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- rems“. , 86 feroient G-r’difïiciles la

DISSERTATION;
Sur l’Orzlg’itle , les’lPlrogrês 6’

l l’Ëiat agnel duv.T/zéaùe

Allemand.

IL y a (î peuîdc teihpç que les Aile.

mands ont œldu’On peut appelle):
un Théatre, qu’il n’eü pas éton-

nant qu’aucun Jeux ne fe fqu
encore avifé dîen écrire I’Hiûoîre.

Les fecqurs qur’ori. Pôui’fo’iczuou-

ver pour en corppofer une , (ont;
’ épars dans tant: d’Qu’xzragesï’IdîH’éw

l
raffe’mblçlj , .que’ndus “nové Borne-

nerons . pour le: rrïoment- , à jetter 
un Qmple coup-d’œilfur foh Cri-g
gine», (çà Progrèâ 8: (on État ac»:

tue’l ,” nous; .rëfc’rvant d’en parla“

T/ze’azre Allemand, T. l. a



                                                                     

( z )
plus en détail dans un des volu-i
mes qui fuivront celui-ci.
l On peut rapporter à trois épo-

qucs principal es les. Êbfavations
à fairelfur le Théatre Allemand.
La premiere comprend les temps
aucnens juf n’en 162.; , où Opizî

parut a: pu lia fes TROYENNESS
la feconde , depuis Qpitz jufqu’en “
1730 , où M. Goa/chez! entreprit
de réformer le Théatre Allemands
8: la troilieme’, depuis ce temps
jufqu’à nos jours. “

m’PRJSMIERE ÉPOQUE.

L Es premiers poëtes connus chez
les Allemands furent les Kurdes.
Leur principale fonction étoit de
traufmettre à la poûérité les hauts
faits de leur paniqua 85, d’exciter,
le “courage des Germains , dans
les; combats , par des, chaulons

..e-’,-.-,.,.



                                                                     

(3)
gueuleras appelle’es Bardirus , ou
Chants des’Bardes. Il eft probable
que tous leurs poèmes n’écoient
fas lyriques , 8c qu’ils entre-mê-
oient quelquefois leurs chaulons .

de dialogues; C’elt le fentimcnt
de planeurs Savants , 8c le célebre
M. Klopfzock en en: li convaincu
qu’il s’ell effaye’ dans le même

genre. Il vient de publier (a) une
forte de drame entre-mêlé de
chants uerriers , intitulé LaIBa-
taille c Hermann (ou d’Armi-
nim- ) , que nous inférerons dans
un des volumes fuivants.

Charlemagne , roteâeur des
Lettres en généra 8c des Mules
Allemandes en particulier , Et re.
cueillir toutes les poëlïes Germa.

( a) 11.3 dédié ce poème à l’Ernpereur re-

;Fnant qm, pour témoigner fa Gnisfaâion à
aunau: , lui a, fait préfent d’une médaille d’or,

fur laquelle on voit la tête de çe Monarque
’ocinte d’une couronne de diamants.

Vaij
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. a:

(4)
niques connues de (on temps ,ôcles
fit mettre en Allemand plus mo-
derne . tel qu’on le parloit alors.
On croit que le wzele desprêtres
Chrétiens , qui avoient en horreur
tout ce qui rappelloit les idées du,
Paganifme , detruilirent ce menu-
ment précieux des Annales lit-

’tégaires à: politiques de l’Alleç

magne. j , . ï .I. M, Gottfched allure avoir
lu dans une vieille Chronique,
qu’on avoit joué devant Charle-
magne une Piece écrite en langue
Allemande , mais il a néglige de
citer-l’amant où il a puifé, ce fait.
( V“ Avant le dixicme (ieçle on ne
découvre aucune trace qui piaille
faire préfumer que les Allemands
ayent Cultivé, ou même connu,
la poëlie dramatique jufqu’au
temps de Æfamcu e Rofwiè/zq ,
Chanoin V de Gandersheim ,
qui, que toute l’Europc;

.P,.44

v

1’

Va



                                                                     

A «un?

( 5 ) . aétoit dëja plongée dans la bar-
barie 8c l’ignorance, cultivoit les
Lettres au fein de la vertu 8: de
la. piété la plus exemplaire ,( tra-
duifoit les comédies de Térence ,

6c compofoit elle-même des dra-
mes auxquels elle donnoit le nom
de Comédies , quoique le fujet en
fût véritablement tragique. En

«général, comme l’obferve l’Evêæ

que Fontanini dans [On Traité de
l’Eloquence Italienne, il paroît-
qu’on n’attachoit pas alors aux
termes de Comédie ou Tragédie“,
les mêmes idées que les anciens?v

attachoient ô: que nous y avons
attachées depuis. Le Dante lui;
même , dans [on Traité de vall-
ganï elaquentia , donne le nom de
Tragédie â-l’Enéide 5 8: quoi qu’en

:dife le Pere RaPÏn , c’ell: lui ammi,

8c non la pollex-ite , qui adonné
le nOm de Comédie à fon poëme
qui cil cependant dans la claH’c
des Poèmes épiques; aiij

A



                                                                     

( 5 l
La ChanoineHe de Gaude”-

heim, dans la Préface qui en: à la
tête de les Œuvres , explique le
motif qui l’a portée là compofer
fes Comédies , 86 le but qu’elle
s’y propofe. «Il y a plulieurs Cat
sa tholiques , dit-elle , ui féduits
u par l’agrément du liçle , préfe-

a- rent la vanité des livres Payens
a» à l’utilité des Saintes Écritures :

a il yen a d’autres qui, à la vérité ,

a refpe’âent la Bible 8L méprifent

u les auteurs Payens , mais qui
u cependant ne billent pas de lire
» aliidûment Térence , 66 qui ne
a croyant être feniibles qu’aux
a: charmes de l’expreüion, fouil-
a. lent leur imagination par la cou-
» noiKance-des chofes obfcenes.
u J’ai donc cru pouvoir imiter un
u auteur que tant de gens. lifent
u avec lailir , 8c j’ai tâché autant
sa que es’ bornes de mon émie
a ont pu me le permettre . e cé- .

eu ,.-,-..V ç-

,47-



                                                                     

( 7 v)
- a lébrer la chaüeté louable des

u vierges [aimes , de la même
» maniere qu’on a coutume de
u produire aux yeux du Public le
n dérèglement des femmes libero
u tines u. Cc dernier paHàge fem-
ble prouver ne la Scene Alle-

- mande étoit éja en vigueur du. e
temps de Rofwnha; mais il n’qu
telle aucun monument. Les Qm
médies qui nous font reflées dt; la
Chanoinefïè , [ont au nombre de.

. fut: Gallicanus ,’ Dulcizius, Kal-
n lima/tus , Abraham Hermite. ,.
rb- h Pap/lnutius, 8: la Ri, la C/za-
’ a- rizé ë Z’Efpérance , trois vierges

r qui ont pour mère commune la
Sa ience , ou la SagefTe.

ALLICANUS cil en deuxAâes;
Le court exrraic ue nous en alè-

a J Ions donner, fulll’îra’ pour faire
Connoître l’efprit de Ce temps-là.

Gallicanns , Général de Con-
flantin , devient amoureux de la

a 1V
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( 3 l
PrinceKe Conllance. L’Empereur
ordonne à? foln’ Général d’aller

combattre les Scythes , 8c lui pro-
merles plus gfandes récompenfes:
icelui-ci ne demande pour rix de
fes fervîces que la main de a belle
Confiance L’Empereur étonné

.. c41u’un Payeni Prétende à la main
. lx .Le fa: 3,.confulte les Grands

pire â’a’ëll ,leur con-3

“de la wPrincelïe au Gé-

e N r4fgrvant le droit de
Yl.“ le premier 65 de la
a“ Je; événement. Cop-

., ,. le! “1:37.61 net qu’elle ne le

7’“, h

Il x.
4 In r mlv.1.Jli

H- ÏJX4-k.

;LI,-.’.-lcr’i gaâ girelle efl réfolue
.4 v

.51). pere lui- repréfente qu’elle
,l’expofe à perdre le meilleur Gé-
héral de (on Empire. La PrincefTe
lui p’ropofe de la promettre à Gal-
llic’anu’s là cjônditiola qu’il revienT

dra vain’ meul- des Scythes; elle
exige guig qu’ox; biffe auprès d’elle

eider le Célibat toute la vie. I

i

.4? ç...



                                                                     

(9)deux filles qu’a’voit Gallicanus ,

86 ellearrange les chofes de fa-
fon que deux de (es Chambellans ,
’u’n nommé Paul 8:. l’autre Jean ,

fuivron: le Général à l’armée , où

elle fe promet bien qu’ils le con-
vertironr. Le pere approuve les
-vues de fa lille , 8c tout fe fait fe-
lon fou bon plaint. Elle ne man-
que Pas de convertir les Hlles du
Géneral Payen 8: d’en faire deux
Réiigieufes. Cependant Gallim-
nus marche à l’ennemi, livre ba-
taille, ePc défait 8c mis en fuite s
mais un ange lui aplaaroîc, le ra-
mene au combat 8c ui fait rem-
pOfter une viétoire complette: Le
valnqueur ne mon pouvoxr mleux
marquer, fa reconnoiH’ance à l’an-

ëe qu’en fe faifant baptifer 8c en
« aifant vœu de chaüeté. C’en: lui-

mêmc qui à la (in du laremier
Aéte vient faire un beau réel: à
rampante On ne fàicee que dag

a V.



                                                                     

qà-à- A

( 1° l
vient la PrinceiTe , ni comment
elle a pris le vœu de (on amant,

Dans le fecond Aâe ce pn’elî p
plus Conüantin qui regne , c’efl
Julien qu’on ne manque pas ,com-
me nous fai-fons encore aujour-
d’hui ,d’appeller l’A poliat. Il exile

Gallicanus, qui meurt enfin com»
me un Martyr. Les Chambellans
Paul 8c Jean [ont affailiné-s on ne

, fait par qui, mais le Diable faiiît
le fils du meurtrier 8c le force de
déclarer le crime de fou pere 8c ’
de raconter en détail les” [entie-
ments de piété que les deux faims

Martyrs ont fait éclater a leur
mOYË.’LC fils à: le pere (e conver-

tiiTent , 8: la piece finit parla cé-i
rémonie ide leur Baptême. p

Les cinq autres Comédies qui
ne font que d’un Acte chacune ,
font à peu près dans le même
goût. Il eft étonnant qu’une fem-

me qui aimoit les anciens 8; qui .

. ,-



                                                                     

l I 1 l
les traduifoic, les ait (i mal imités
85 “le foit f1 peu cloutée des regles

gue prefcrit la Vraifemblance. La.
uperûition 8: la llupidité en-

troient comme des torrents par-
tout où il y avoit des. hommes
réunis.

Ces Pieces ne font point écrites
en Allemand , mais en fort mau-
Vaîs Latin; nous n’en avons fait;
mention que parce qu’il rami;
Qu’elles firent naître , en Al cama-l»

glie?“ le goût de la «poële cira-g

manque. . ’
i L’Allemagne; dans” le treizîe-

me Gecle , avoit bien fes Chantres
d’Amour ( Minncfæn “ cr) ,fcomme
la France *aVoit les ’Iéi’oub’ad’o’urss

mais dans leurs Poëiies- font
parvenues jufqu’à nous, on n’enca-

ve rien qui foi: relatif au Théatre.
L’Hillzoire ne fournit rien non plus
?ui [ouille faire conjeéburer qu’ils
e [oient occupés de la poëfie dra-

’ a v1



                                                                     

(r a: i .matique. Mais le commencement
du quatorzieme liecle offre un
événement qui prouve incontef-
faiblement qu’alors les Allemands
avoient des repréfentations théa-
hales. Voici le fait tel qu’il en: “
rapporté pair plulieurs Auteurs
contemporains (à ).
i a Fredéric , [Lu-nommé le Mor-
v du ,i Markgrave de Mifnie 86
p Landgrave de Thuringe, étoit
» enfin parvenu à rendre la aix

à, àfes Etats ldéfolés par une lim-
e à“ gue guerre. Ses Sujecs, dans les
n villages commeiclans les villes,
à chercherent ar les divertich-
à» ment; qu’ils E: procuroient à (e
à; comblât/des calamités paillées.

-“( b Chroni’cvh Sampem’mm Elfùfun/Ë ; Er-

pllardianu: antiquîutum Vaonjuus; Circui-
que de Tâuringe par Urfin 5 Chronique de
Thuringcpnr Jean Retlxe. Voyez-les dans Men-
kénü Scripte”: renon Germanicmm , tom. t



                                                                     

( la )
w Les Eccléfraüiques de la ville
à: d’Eifenach y repréfenterent pu-
» bliquement l’an ,13: 1. , quinze
a» jours après Pâques , dans un joli

w Jeu , les dix Vier es donc il efi:
n fait mention dans ’Evangile. Le
v Mark rave lui-même affûtai: la-
» repre’lgentation. Le Prince voyant

u que les cianierges folles, mal-v
a» gré leurs pleurs 8c leur repentir,
a alloient être exclues à jamais du
a féjour des bienheureux , ô: que
a» la Sainte Vierge â: tous les Saints
a s’employoienc en vain pour ob-
a? tenirleur grace’, il en fur telle-
» ment indigné qu’il s’écria avec

a: emportement : Qu’e/l-ce donc
apque la croyance des C [bréziens ,
sa f Dieu n’a aucun égard à narre.

a; repentir .0 de l’interCejion de
w Marie â de fès’Sqinls .7 On en-
» trepric inutilement de le calmer
a 8: d’éclaircir fes doutes, il [ortie
a. dulieu de là repréfentaciOII dans



                                                                     

( 14’) “

sa une grande colere qui ne fe du;
ulipa qu’au bout de cinq jours.
æaCepenclant les tranfports aux-
” quels il s’écoit livré , avoient été

a: li violents qu’il en eut une at-
n taque d’apoplexie qui le retint
a: au lit pendant trois ans 8c dont
a“: il mourut dans la. cinquante-cin-
n quieme année de ion âge. Il Fut
a: enterré à Sainte Catherine dans
a: la chapelle de Saint Jean n.

Quoique l’Hilloire ne dife pas
en quelle langue cette iece étoit:
écrite , il cil très-nature de croire
qu’elle étoit en Allemand, puif-

l Ï’elle étoitdeüinéeàl’amufement

tente une ville dans une efpece
d’occalion folemnelle. Quand M.
Goufched , dans fon Catalogue ,
avance que Rofvitha n’ayant com-

epofé qu’en Latin , langue qui
nïétoic alors connue que dans es
couvents , 8c qu’il en’eonclut que
les pieuse n’avaient fiu influer en

A



                                                                     

. . ( 15 lrien fur les produâions des ficela
fuivants 5 que la Comédie s’étoic

introdpite chez les Allemandslà
peu près Comme elle s’étoit intro-

duite chez les Grecs du temps de
Thefpis: on voit viliblement qu’il
faute du dixienie ûecle au quin-
zieme, 8: qu’il ignoroit ce qui s’é-

toit Pané à Eifenach en 13: z. Si
ce fait lui eût été connu , il auroit
fenti ne la Comédie qu’exécu-

terent es prêtres de cette ville,
n’étoit , par le (niet même qui y
étoit traité , qu’ùne imitation de

pelles de la Chanjoineii’e, qui , de
fon aven même , avoit Puifé dans
Térence l’idée de la Comédie.

. lettons maintenant un cou
d’œil furies produâions Alleman-

des. du quinzieme liecle dans le
genre dramatique.

Les jeunes gens autrefois étoient
dans Pufage de. le déguilernpen-
dan: le Carnaval, a d’aller par“



                                                                     

. . l 15 l .troupes dans les meilleures maif
fous de la Ville , où ils récitoient
des dialogues relatifs aux difl’éreuts’-

petfonnages Ëu’ils faifoient. Ces

dialogues , ans leur oribine ,
étoient Vraifemblablement allez
fimples , 8c n’étoient peut être

sque des impromptus s mais la
bonne réception qu’on Fit aux in-
terlocuteurs leur donna de l’é«

mulation , les orta à les compo-
fer avec plus e foin , à y mettre
plus d’ac’tion , à leur donner une

certaine étendue , 86 à les appren-
dre par cœur. Bientôt ils devin-
rent une imitation des aâions hu-
maines; on y louoit les bonnes ,
on y blâmoit les mauVaifes: mais
la fatyre dont on les ,ali’aifonnoit,
n’étoit pas fort délicate 8t- ne ref-

peétoit pas beaucoup les mœurs.
Ces repréfentations étoient con-
nues fous le nom de Jeux de Car-
naval , 8c quoiqu’on ne puilfe pas



                                                                     

i ’( I7 l ,fixer précilëment le temps’rdû elles

commencent à avoir lieu , leur
origine cit .nécelTairement antéw
rieure au quinzieme liecle , guif-
gue dans celles qui -ufurenti ites
vers le milieu de ce Gecle , il en

v clic parlé comme d’un ufage fort

ancren.
Les Jeux de Carnaval les plus

anciens u’on connoifle 8c qui le
[ont con ervés jufqu’à nos jours,
furent compofe’s à Nuremberg par

un certain Jean Rofenblut donc
on ne fait d’autres particularités
Il ce n’cû qu’il a fait d’autres poë-

lies qui ne valent pas mieux que
les I’ieces qui font au nombre de
13x. La premiere cil: intitulée Jeu
de, Carnaval ,- la feconde, les fep:
Maîtres ,- la troilicme , le Turc .-
on y parle de “la prife de Confiant’ix

i noplç comme d’un, événementie-

.cemmçnt arrivés la uatrieme a;
paumure le Payjàncè le Bouc ,-



                                                                     

( 13 )
dans la cinquieme il s’a ît de
trois performer qui fe font gavées
dans une maihn ; 8c la Gxieme
6H: à Peu près le Tableau de la
vie de deux performer mariées.
Une courte analyfe que. nous al-
lons donner de la premicre 8: de
la troiûeme, fera mieux connoî’tre

la nature de ces drames que tout
ce que nous en pourrions dire , 8Ce
mettra les François en état de ju-
ger de la refTemblence 8: de la
différence ui étoient entre ces
Jeux 8c les» [ferma . , e

Un Héraut paroît d’abord pour

expofer leufujet de la piece , 8c ne
manque pas de revenir à la fin
remercier les Speétateurs de l’at-
tention qu’ils ont bien voulu pré.
ter. Voici comment il s’explique
au commencement de la iece. M

a Faites Glence , 8c pretez l’o-
nureîlle a ce que le vais vous  

n annoncer. Noue Seigneur , PE-ë

--r*--
f.v..!--

F--.



                                                                     

l 19 l
a: vêque de Bamberg , a entre»
n pris une choie nouvelle. Plu-
» lieursMatrones fages (ont venues
a: fe plaindre à lui que leurs maris
a: ortoient ailleurs le tribut qu’ils
u Peur devoient. Elles l’ont (up-
v plié de remédier à cet abus 8c
sade mettre fin à l’injullice des
u hommes, C’eû pour demander
iuà ces adulteres, comment ils
sa comptent expier leur crime ,
a: que nous fommes venus. An-
a: ciennement on les auroit lapi-
n dés : cependant nous fommes
lu chargés d’examiner de qui pro-

u cede la faute , à: de voir de ’
sa quoi on accufe“ les bonnes fem-

n mes ”. ’

L’O FF 1 c 1,4 L.

«MeHîeurs , que celui que je
p vais nommer paroifl’e , 8: qu’il
a réPonde à l’accufation intentée

a contre lui. Les deux Parties



                                                                     

41:6)
au ouïes , on laura punir le cou;
a Fable.

f u Hermann Sonnenglanz ,
l au Dieterich Seidenfchvanz ,

a Everard Blumcnthal , I,
u Venez vous julHlier devant l’OÆcialsaa

HERMANN SONNENGLANZ.’

l 0- à fa Monfieur l’OHîclal , fanes bleu

u attention , je vous prie , à ce que
sa je vais dire. L’époufe qu’on m’a

n donnée efk jeune , elle n’eû pas
a même tout-à-fait formées-je n’ai

a» fan: queme conformer aux prie:-
u res de la mere , qui me dit à l’or
a reille le jour de mes noces , qu’il
w falloit ména er fa fille julqu’à
u ce qu’elle fut Plus avancée en

n âge , ôte. ’
LA. JE UNE FEMME;

a, Mon cher Monlîeur, daignez
u m’écouter à mon tour , je vous
a: diral la Pure vérité, 8Ce ne



                                                                     

“

(a!)
4 On peut mer de la décence

des rairons eÎ’a jeune femme par
la. juüiûeation du mari. Nous nous
arrêterons là , a: peutvêtre en
avons nous trop dit : ce qui faifoic
les délices de la bonne compagnie
de ces temps-là , feroit àpeine di-
“ne des Boulevards aujourd’hui..

Et: fecond 8c le troifieme défen-
deurs: leurs femmes s’attaquent

,1 8; (e défendent fur le ton des pre-
miers 5 [Official parle à fou tour 5.
on réplique de part à; d’autre;
enfin I’Ochial prononce 8c le Hé-
mn finit par l’Epilogue fuivant:

I ’« qufîeur notre hôte , ayez
sàfoîrîdé nous faire bonne cherei

a; 84 en cas que ce que nous avons
,3 dit vous paroiHè un peu libre ,
r3 tâchez de le Prendre en bonne
a; par; , 8c faites attention que tous,
sapelli qui’Îe fou; affemblés ici
a: n’y. fourvenus que pour rire -
v pour badiner. Il QR permis de:



                                                                     

. l il l -
sa tre fou aui”Carnaval , ô: vous.
g; favez bien qu’on ef’c plus gai le

si Mardi Gras que le Vendredi
sa Saint. Si uelqu’un , [oit hom-
n me (oit 2emme, ne veut pas
à croire ce que je dis , je vais
u l’infcrire fur mon catalogue des
n fous n.

Lis-Jet! DU TURC.
il Un Héraut vient avertir que
le Grand Seigneur a conquis la
Grece, qu’il eI’t arrivé en Alle-
magne 6: qu’il amene fou Confeil
avec lui pour terminer toutes les ,
querelles des Chrétiens. ce Le Pay-
a: fan ni le Marchand , diteil , ne
n trouvent de fécurité ni de paix
n nulle art s ils éprouvent nuit 8c

V a; jour; ur terre 8c fur mer, toutes
i i: fortes d’olgpreflîons 8c d’injuflzi-

a» ces x clio e honteufe à la No-
n blefiequi n’a ni le coura e uni
a“, la volonté de s’oppofer à à pa-



                                                                     

( :3 )
a: reilles violences. Si on pendoit
v tous les voleurs aux arbres qui
v bordent les grands chemins , ils
sa n’auroienr garde de piller les
a: Voyageurs. Puifqu’on parvient à
u preu re une bête féroce dans les
a: crêts , il y auroit bien moyen.
n fans doute , d’attraper aufli les
a: brigands. Enfin , * le Grand Scia-
a: gneur trouve les chofcs dans un
a: fi mauvais état qu’il veut re-
» médier; fou intention cil e ré-
» tablir la paix 8: la tran uillité
admis tous les pays : pin: ceux
n qui voudront en profiter , n’ont
n qu’à approcher u.

Paraît enfuite un habitant de
Nuremberg , qui dit au Turc:
ce Parle donc, Grand Turc . com-
» ment ais-tu pu te natter de duper
sa les eus de bien? 8Ce. Le Turc
sa lui re ’ond : Le Sultan mon Maî-
a: ne cil, riche 86 puiüânt; fa piété

’n envers fou Dieu lui a attiré les
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’u bénédiékîons du Ciel: auHî jur-

n qu’içi a-t-il réufïî dans tontes Tes

n entreprifes. L’Empire de Trébi-
“a: fonde ,“ que nulle PuifTance n’a-

.,,voit.pu ébranler, vient de fe
9: foumettre à lui ainû que le
sa Royaume de Barbarie, &c sa. Le
Nurembergois réplique : cc licou:
n te, grand Turc) tu manqueras
à: certainement ton coup en Aile;
u magne ,’ tu Feux détalereau p19-
” tôt : on ne ouffrira pas que des
53 Payens viennnent fe nicher dans
a: la Chrétienté , c’eû: de quoi
a: veuille nous préferve’r notre
n Dieu , ce Dieu-qui a précïîaité

balle-tien du hjaerdeS cieux , 8:6 3,3
Là demzsïle Turc adrefTe la po.-
role à [on Empereur qu’il invite
à méprifer génereufement ces pro.

P05 mJurreux, I « 3 1 - t .
Le(Sultan prend enfin la parole
8c, proteRe” qu’ill3’n’eft: Pas Venu

Pour. nuire à Perfonne , mais feu-
lement
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liement pourlmett’re lin aux déc
[ordres qui défolent les Chrétiens.

a La lethire des livres , leur dir-
u il , nous a appris que quand le ri-
a: che opprimera le pauvre , quand
u l’homme d’cfprit eltroquera le
n bien de l’homme limple , quand
n celui qui cil: ramifié refuiera de
s; nourrir celui qui a faim , quand
n les Savants St les Docleurs don-
» neront de mauvais exem les au);
sa Laïques, quand le pere li; plain-
» dra de fou fils , sa quand le
n Seigneur ne protégera pas fou
a: Payfan , c’en: alors que com-
» menaceront les malheurs des
n Chrétiens u. Enfuire il continue
d“analyler les vices des Chrétiens ,

dont il conte neuf principaux:
l’orgueil , l’ufure , l’adultere , le

parjure , l’apolialie , la corruption
des juges , la fimonie, les nou-
veaux clroits impofe’s fur les peu-
ples 8c le mépris auëïî alvfurdc

T Maure Allemand, T. I. b
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qu’injufle dont on accable les,
gens de balle condition. a Tout
a: cela déplait à Dieu, dit-il , ô:
uje fuis venu pour y mettre or-*
a: cire u.

Arrive un Envoyé du Pape, qui
dit au Grand Seigneur qu’il cil:
chargé de la part du Saint Pere
de lui dire toutes fortes d’inju-
res: il s’en acquite à merveille;
L’Empereur Turc répond fur le
même ton , 8c finit par obferver
que les Chrétiens ont des prêtres-
orgueilleux 8c lâches qui aiment.
bien à monter des chevaux [ne
perbement enharnachés , mais qui
fe foucient peu de combattre pour
la foin

Arrive enfuite un Envoyé de
l’Empereur, qui en termes très-
durs 8: très-grollîers menace le?
Sultan de le faire mettre en pri-
fon Sade le châtier: celui-ci n’en:
guere plus honnête dans fa ré-g

à .

--.,.---------.----*-.-...- lm-”-

...-..A



                                                                     

l 17 l
ponfe, 86 Finit par affurer que li.
l’Empef’eur veut ufer de violence ,

il. trouvera à qui arien
A cet Envoyé flucœde celui du

Rhin , qui annonce qu’il vient de
la part de tous les Eleëtcurs raf-
femblés fur le Rhin , pour avertir
le Sultan qu’ils ne foufriront pas
qu’il relie mame de Conüanti-
noples que c’eût très-mal fait de
fa parc d’avoir pris cette ville 8.:
d’y avoir tué tant d’honnêtes gens.

Le Sultan charge l’Envoyé de dire

de fa par: à mus les Princes Al-
lemands que les Payens les dé-
tellent à caufe de leur intempé-
rence , 8: que pour fournir à la
bonne chere qu’ils font , leurs fu-
jets font obligés de s’excéder de

travail, ôte. .Pal-dît enfin le Bourguema’ltre

de Nurember , qui qualifiant le
Sultan de Trcs-Haut Roi 84 de
Suprême Empereur, de Prince

“ b ij
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Souverain des Turcs à: ge tous
les Payens , tenant la premiers

lace après (on Dieu Mahomet,
avertit oliment que le faufcon-
duit quelui ont accordé Meilleurs
de Nuremberg va expirer , 8c le
prie de s’nrranger en confe’quence

pour qmtter la VlllC avent les
chres. Le Sultm ne néglige pas
ce: avis, il baillé le ton pour em-

êcher clé-tte maltraité , remercie
lit ville de la fûreté qu’elle lui a
accordée, allure les’Nurember-
geois’ que ceux dlentre eux qui
voudront venir en Turquie y fe-
ront favorablement reçus , à: puis
il le retire.

Pour conclulion , le Héraut re.
vient fur la fcene , adrefle la pa-
role à l’Hôte 8c lui fait un com...
pliment mêlé de traits fatyriques
a; de quel nes polllTonneries.

Il paroit que les Allemands!
goûtoient fort ces filmes , puifque



                                                                     

’( :9 )

dans les temps fuivants on en vi:
éclorre un nombre prodigieux ,
dont une grande partie a eté im-
Primée ô: s’cll’ confervée jufqu’â

nos jours. Le (cul Jean Saxe, en
Allemand Ham: Sac/z: , cor-
donnier à Nuremberg, en coma
polit depuis l’an 15 I 8 jufqu’â

I 363 foixante-cinq. Il eut pour
fuccelTeur dans ce genre Jacques
Ayrer , Notaire 8c PrOCureur à
Nuremberg , qui en Estrente Ex,
toutes anterieures au dix.feptieme
liecle. dont le commencement:
femble être l’époque où les Jeux

de Carnaval ont celle d’être en
’ vogue; on n’en neuve aucun qui

au etc fait depurs l’an 16Go, du
moins les farces qu’on centinua.
de donner au Public n’eurent plus“

le titre de Jeux de Carnavals on
lui fubllzitua celui de Jeux plai-
fants , de Jeux bouffons , &c. Il
.6132 Vrai que M. Gottfched, dans;

biij .

s
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fou Catalogue , fait mention d’une

,piece de 1610 fous le titre de
«Pieux feu de Carnaval du dut/le
Jofep/z ,- mais ce titre même clé-
figne une piece féricufes d’ailleurs .

vil eB: fort incertain que la date de
Il’imprefiion foit celle aulli de la
.cornpofition.

lamons les farces , 3C voyons
quels furent les commencements

ode la véritable poëlie théatralc
en Allemagne.

Les Allemands le font familian
Iifés de bonne heure avec les an-

ciens auteurs dramatiques, puif-
que M. Gottfched nous apprend
qu’on conferve à la Bibliotheque
du college de ZWickau des ex-
traits de deux comédies de Té-
rence faits vers latin du quinziemc
Iiecle , deüine’s à être repréfentés

Apar les écoliers de ce college.
Dans le même temps , en I486 ,
parut une traduétion de l’Eunu-
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que , imprimée à Ulm, ô: bientôt
aprcs en 14.99- une traducîiou de
tout Térencc , ornée d’un fron-

tifpice qui reprélènte une fallc
de théatre avec des ’aâeurs 8c
des [pecïtateurs , telle qu’elle de-
Voit être fuivant l’idée que. avoit
le tradué’ceurz il y a aulli à la.
tête de chaque comédie une cf-
tampe où [ont figurés tous les
perfonnages de la piece , avec des
étiquettes qui contiennent leurs
noms. Dans l’Andrienne on voit
même l’Ille d’Amlros , un vailles“:

en mer, Phania qui lutte contre
les Hors , 8: pli-qu’au lit ou accou-
che Philomene. Outre cela chn-
que fcene 6R7 accompagnée d’une

petite gravure ou les mileurs pa-
’ raillent habillés à la mode du
pays du traduâeur. Nous ne
rapportons ces détails , peu in-
,térelTants par eux- mêmes , que
Pour faire obferver le goût de ces

temps-là. b iv
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La premiers comédie de Plante,

traduite en Allemand , cil: l’Aulu-
lària , impriméexà Magdebourg en

1535, ô: la premiere piece tra-
duire du Grec eli: Iphigénie en
Aulide d’Euripidc , à laquelle il
plu: au traduc’teur de donner le
nom de C on:ædio-Tra(’2’œclia; on ne

fait pas pourquoi. Elle fut impri-
mée en 1584..

Ces tradué’tions se la lcélure

des poètes Grecs 8c Latins firent
naître aux Allemands l’idée de
faire aulli des comédies 8c Œes
tragédies, mais fans les rendre
atterltifs aux regles de l’art. En ef-
fet , le feizieme fiecle abonde en
produftions Allemandes, déco-
rées du nom de Comédies 8: de
Tragédies, mais mouflrueufes pour
la plupart 8c plus bizarres les unes
que les antres. Il y en a fort peu
qui méritent que nous en parlions
ici ; aulIî ne nous arrêteronsonous
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qu’à celles qui Peuvent faire con-
noître les progrès de l’art ou qui
f6 diüinguent par leur Gngularité.
Du nombre de celles-ci [ont les
fuivantcs:]e’fus le vrai Magie,
Comédie en un Aâe. Quel ujet
pour une comédie! Nous obier-
verons à l’occafîon de cette piecc
qu’un grand nombre de celles uc
firent les Allemands dans ce (île-
de , tirent leur fujet de la Réli-
gion , ô: que dès le commence- I
ment du grand fehifme qui a
défolé l’Eglife, les Lutheriens

eurent recours au théatre pour
fortilîer leur partis c’efl: ce qui
donna lieu , entre autres , à la
comédie  qui a pour titre Le
nouvel Ana Allemand de Kalaam ,
ou la belle Germanie changée par
forcellerie en Anefe Papale, mais

l I ’ .rendue a fan legztzme Cavalzer par
la vertu de l’eau qui coule de [a’
Montagne blanc/les au Pwillon

b v, -



                                                                     

( 34 )
CalviIIEWe , 8C au Chevalier C/zre’æ
tien d’Ei/Ieben , jolie C oméa’ie [pi-

, arituel/e où l’on trouve Z Hzfoire
de Lat/1er ë celle (lefes deuxp/us
grands ennemis le Pape 6’ Cal-
vin ; à Ei/leôen 16:3. Voici le
fujet de cette piece. Certaianoi
nommé Immanuel a trois 51s,
Pfeudo-Pierre, Martin 8c Jean.
«L’aîné va vo ager en Italie , le

fecond à Billeben, le troifîeme
en SuifTe. Pendant leur abfence ,
le pere meurt après avoir fâit un
reflament , dans lequel il leur
prefcrit la maniers dont il veut
qu’ils gouvernent lents fujets.
Mais l’aîné de retour s’empare

feul du Thrône , contre la volonté
expreHe du Teltateur, traite les
fujets avec la derniere cruauté à:
ne veut pas entendre parler du

eteflament de fou pere. Son frere
Martin revient , 8l Voyant les vio-
lences qu’excrçoit Ion frere , il lui
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fit des repréfentations que Pfcudo-
Pierre ne daigne pas écouter. Tan»
dis qu’ils [ont à difputer , le cadet
arrive de la SuifTe , 8c , en jeune
homme vif 34 étourdi, il rejette
le tellement ou l’explique d’une
manierc étrange. Les chofcs ne
pouvant re concilier ainfi , il ima-
gine de déterrer le corps de leur
défunt pere, le met en but ô:
propofe à fes freres d’y tirer tous
trois , à condition que celui d’en-
tr’eux qui frapperoit le plus [très
du cœur , deviendroit feul po ef-
feur de tout le Royaume. Pfeudo.
Pierre accepte la propofition ,
mais Martin qui refpeâe fou pere
mort , s’y oppofe , 8c la querelle
s’échauffe plus que jamais. Mat-
tin , pour s’être f1 généreufement
oppofé à l’attentat de fes freres ,

devient un objet d’horreur pour
eux, 6c en en: cruellement perfe-
cuté. Mais la jullice divine fait

bvj
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apparoître aux trois frettes leur dé-

funt pue, qui fait elTuyer des
tourments terribles à l’aîné 86 au

cadet, 8: qui récompenfc Martin
de la piété liliale, en lui mettant
la couronne fur [a tête. Suift,
comme l’obf.rvc M. Gottfcbed’,
auroit-il pris là l’idée de [on

Conte du tonneau? A
Les Catholiques Allemands

n’ont çommence’ que fort tard à

mettre les difputes théologiques
fur la Scene, La premiere piece
qu’ils ont publiée dans ce genre
eli: de 167x 5 elle a pour titre:
Jolie Comédie de la vraie ancienne
Eglife Catholique 6? Apo/Zoligue ,
où les dzfërents perfonnages quiy
parozjent , difcutent toutes les
controverfes agitées aujourd’lzui
entre les Catholigîzes Romains,
les Lat/zé/iens , les .Zuingliens ,
les C alvini/îes , les Anabapti/les ,
5’6. Ouvrage très -utile G? très-
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a réaôle à tout vrai C/zre’tie/z Ca-

zÎoZique. Romanopoli. Les per-
fonnages (ont : Cana/on, Mena!-
cas, Mélibée Anabaptitte , T/ze/lile

fa femme , Lat/ter , Brentius ,
Zuirzgle, Carol/lad , François
Moine , Brigitte Religieufe ,
Satan , le Pape Pie IV, le Car-
dinal Campegio , Hogias Évê-
ue , Jefus-C/zrifl , Saint Paul,

gaint Pierre.
Nous ne trouvons pas que

les Calviniftes ayent eu recours
aux mêmes armes pour combat-
tte leurs adverfaires : modération
qu’on doit attribuer , fans doute ,
au principe-commun à la plupart
de leuts’ Théologiens, qui leur
fait regarder comme contraire à
la dignité du Chriüianifme toute
repréfentation théatraie , quand
même elle auroit pour objet l’é-
dification des fixieles. Ils portent“
l’auüérité à cet égard jufqu’à re:
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garder comme impies,ou du moins
comme indécents , les Concerts

fpirituels. i ,Les amours de Illéliôe’e 6’ du

Chevalier Callzfe, Tragédie en dix-
nequc’le: , par Sigilm. Grimm ,
Doâeur. Augsbourg , 1.5 2 o.
Cette piece cil: traduite de l’Efpa-
gnol d’un auteur inconnu. Cent i

a g - . u . I Ians apres, lorigmal mutule Ce«
le/line futitraduit en Latin par
Cafpar Barthius , fous le titre de

.   Pornoôofcodidajî’alus, ou Tableau

des miferes que s’unirent les jeu-
ne: gens par le libertinage , (9c.
Le traduâeur Latin qualilîe cette

piece de divines il dit que les
Grecs ni les Romains n’ont rien
qui lui [oit comparable , 8: il. ob-
ferve que tout ce ue les Fran-
çois avoient alors ecrit de bon ,
étoit puifé dans les auteurs Efpa-’

gnols. Il paroît cependant que
l’auteur de ce drame monürueux
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n’avoit pas plus d’idée des regles

du théatre, que [on traduélcur
Allemand. ’

Les Enfant: inégaux d’Eve ,
Comédie en cinq Ac?“ , par Hanns
Sachs, 1 55 3. Nous avons déja re-
marqué que ce célebre cordon-
nier de Nuremberg avoit com-
rpofé foixante-ciuq Jeux de Car-
navals on a aqui de lui foixante
ô; feize Comédies , cinquante-
;neufTragédies , 8C tout ce qui en:
foui de fa fertile plume a fourni
de quoi remplir cinq gros volu-
mes in-folio. AuHi [on nom a-t-il
pafTé en proverbe chez les Alle-
mands qui , pour défigner un
mauvais poète, difent C’efl un
Hanns Saxe. Il n’en cil pas moins
furprenant qu’un homme de fou
métier 85 dellitué de toutes con-
.noifiànces littéraires , ait pu tirer
de (on propre fond ce qu’il a écrit.

Au milieu des chofes plattes 8:



                                                                     

i 4° l
triviales dont fourmillent fes ou-
vrages , on trouve quelquefois des
tournures qui plaifent, 8c des pen-
fées qui étonnent. Il ell: fur-tout
difficile de concevoir comment ,
fans pofféder les lan nes (avances,
il a pu choifir des Ëujets tirés des
auteurs Grecs ô: Latins , dans un
temps où ils n’étoient pas encore

traduits en Allemand. Revenons
âila Comédie des Enfants d’Eve.

Dans cette piece , une des plus
bifarres qu’on puine imaginer ,
Dieu le persel vient pour s’alfurer
par lui-même des proorès que les
enfants d’Adam ont fans dans la.
Religion. Il les examine fur le Ca-
téchifme, 8: ce qu’on auroit peine
à deviner , fur le Catéchifme de
Lurher. Abel 8C quelques-uns de
fes freres fe tirent très-bien diaf-
faire 85 répondent on ne peut pas
mieux. Caïn , au contraire , 8c ceux
«de fes freres qui ne valent Pas

l

l

l

Il
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eut pas plus mal , 81 ennuyés de

l’examen , ils s’en vont..Quand
Ève demande à Abel où cil Ion
frere , celui-ci répond qu’il court

. 8c fe bac avec des poliiTons dans
la rue. Au relie, les fils d’Adam
font au nombre de dix; il n’y efl:
pas queliion des filles.

Parmi les pieces de cette épo-
que qui méritent quelque atten-
tion par une forte de régularité , .
nous nous arreterons un moment:
fur celle quia Pour titre La chi/le
Sufafzne , Drame fpirituel en cinq
Ac?“ , par Paul Rebhun, Curé
d’Œlfnitz a: Sur-Intendant des
È lifes du Baillage de Vogtfberg.

wickau , x 5 3 6 , réimprimé en

.1544. Non Jeulement chaque
Aële y et): bien divife’ en Scenes
ailiez bien liées , ce qui ne le trouve
guere dans les pieces de ce temps.
mais l’auteur attentif à la quan-
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tiré profodique s’efl aflbjetri dans
chaque feene à une mefure diffé-
rente, enforte que les unes font
en vers de trois pieds , d’autres de
quatre , d’autres de cinq , 8Ce. 8c
que les vers font tantôt “iambiques
ë: tantôt trochaïques. Ce qui cil:
encore plus remàrquable dans
cette piece, c’elt que le poëte y
a fait ufage des Chœurs. Il y en a
quatre , conapofés chacun de plu-
freurs couplets ou ftrophes , mis
en mafique ’ôc faits pour infpirer
aux fpeétateurs des fentiments con-
venables au fujet. Quoique cette
piece (oit très- imparfaite à plu:-
fieurs égards, on voit que l’au-
teur qui, comme Luther , le pi-
quoit d’écrire plus purement 8:
plus élégamment qu’on ne falloit

alors, étoit nourri de la leclurc.
des anciens 8c avoit raifonne’ les
[regles de leur théatre. Nous ob-
ferverons qu’avant cette pièce les
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’Allemauds faifoient leurs vers de
huit à neuf fyllabes, ou de dix à
onze , fans faire attention ni aux

’ longues ni aux breves; ils comp-
toient fîmplement les fyllabes ,
comme font aujourd’hui les poër
tes François. On croir communé-
ment que e’eü Opitg qui le pre- ’

mier a eu egard à la céfure 8c aux
longues ô: brevess e’cll une er-
reurs ReÉ/zun a eu fom d’indiquer
à la tête de chaquefcene le même

qu’il y a obfervé.

Avant de palier à l’autre Épo-

que , nous dirons un mot de cer-
taines pieces d’un genre particu-
lier , qui datent de celle-ci ô: qui
font intitulées Drames chantants.
Jacques Ayrer , déja cité à l’oc-

Calion des Jeux de Carnaval, com.
pela plufieurs de ces drames , dont
neuf fe font confervés.Entre autres
Saint François déguijë 6’ lajewze

Veuve de VeIije ,- les trois mé-
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dames Femmes que ni Dieu tu.
leurs maris n’ont pu contenter ,
ôte. M. Gottfched regarde ces
drames chantants comme les pré-
curleurs de l’Opéra Italien. La
diliërence qu’il y a, c’elÏ que dans

ces/drames Allemands tout le
chante fur le même air , qu’il n’y

a point de machines, 8c qu’en
général le fujet àinfi que le lan-
gage y cil bas ô: populaire.

-M’ L 134M?“

SECONDE ÉPOQUE:

MARTIN Opn’z de Boberfcld ,
appellé à julie titre le pere de la
poëûeAllemande, peut être aulli
regardé comme celui-de la poëlîc

dramatique en particulier. Les
picces qui lui ont mérité ce.titrc ,
font les T royennes, traduites du
Latin de Sénequc , 1 62 ssDapÆne’,
Opéra tiré’ de l’Italien , 16 2.7 3»
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Judith , autre Opéra imité de l’ha-

lien , 1 6 3 3,&Amigone, Tragédie
traduite du Grec de Sophocle,
1 6 3 6. Toutes ces pieces ont le mé-
rite d’être ailez régulieres , 84 font

beaucoup mieux écrites que tout
ce qui avoit paru jufqu’à lui. Il
entreprit en Allemagne ce que

- Corneille , quelques années après,
eut la gloire d’exécurer en France.
Il ouvrit la carricre ô: montra à.
fes Conciroyens la route qu’ils de-
VOient tenir pour atteindre a la.
réputation des anciens, Mais les
efforts de ces deux grands hom-
mes , également célebres dans les

Annales de leur Nation , eurent
des fuccès bien différents: Cor-
neille excita des génies qui, en
égalant 8c quelquefois en furpaf-
fan: leur modele , rendirent la
Scene Françoife digne émule de
celle d’Athenes , au lieu qu’Opitz
ne fut imité que foiblement. Ses
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fucceliëurs fubflituerent l’efprit au

fentimenr , le faux brillant au fut
Mime , ô: inonderent le Théatrc
Allemand de pieces plus infup-
portables encore que les farces
inlipides 8C les drames pédanrcf-
ques qui parurent en même-temps.
Le goût que les Allemands prirent
aux ouvrages de Marina 8c d’au-
erres poètes Italiens de la même
trempe , les détourna du vrai che-
min prchue aquî tôt qu’il leur
avoit été frayé. Ce goût fi op-
pofé à la (implicité de la nature
fe fait déja fentir dans les piecés
d’Andre’ Gap/Lias ,- il fut porté
à l’excès par ’Daniel Cafpar de

Lohenjlein , qui en infeâa pref-
que toute l’Allemagne.

On a de Gryphius: Arminius ,
Tragédie,,1650. Cardénio 6’ Cé-

linde , Tragédie bourgeoife , I 65 o.
vCat/zc’rine de Géorgie , Tragédie ,

1657. Sainte. Félicité , ou la
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Mere con/lame,Tragédie , traduite
du Latin deNicolasCaufin, 1657.
La mon du Junfconfu/ze Emilia:
Paulus Papinialzus , Tragédie ,
.1 659. Chu-les Salami, Tragé-
die, 1663. La Nourrice, Comé-
die , traduite de l“Italien de Giro-
lame Razzi , i 66 3. Abfurda co-
mica. ou le Sieur Pierre Sgueng,
Comédie , I 663. Le Berger ex-
travagant , Comédie, traduite du
François de Jean de la Lande ,
l 6 6 3 . Horriôilicribrifax , ou [’Of ’

fcz’er fànfaron, Comédie, 166 5.
Pinyin , Opéra -, Majuma , Opé-
ra; les jept Freres , ou le; Gibec-
nites,-Tragédiev, traduire du Hol-
landois de Vondel. On ignore en.
quelle année ces arrois dernieres
pieces parurent pour la premiere

fois. .Nous avons cinq Tragédies de
Lohenücin : Epiç/zaris , 166 3-.
Agrippine, 1 66 5.]6ra/zim, 1 673.
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Sophonisbe , 1 6 8 2. , 8:“ Cléopâtre

de 1682 aum. Quoique ces pieces
[oient pleines de défauts mouf-
trueux , tout n’y efl: pas méprifa-
ble, 8c nous nous réfervons d’en
faire connoître les beautés effen-
cielles.

Ces deux hommes ne man-
quoient ni de talents ni de génie,
86 ils auroient illullré la Scene
Allemande , s’ils n’avoienc pas été

entraîné par le mauvais goût de

leur liecle. iParmi les poètes dramatiques
qui prirent Lohenftein pour mo-
dele , Jean Chri/lian Hallmann
fut un des plus célebres. Il nous
relie de lui neuf pieces qui fe font:
foutenues long-temps fur le théarre
Allemand :La V errai tria mp/zante ,
ou [a fdele Vranie , Comédie ,
I 6 67.’Mariamne,Tragédie,i 670.
L’amour ingénieux, ou l’heureux
Adonis 6’ RMâe/Ze , Pallorale ,

.1673.
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1673. L’Amour cè’lcjle, ou la con-

fiante Sophie , Tragédie , 1 675.
Le lee’atre’ de la Fortune , ou
[invincible Adélaïde, Tragédie,
J 6 7 3 . L’Innocence mourante , 0L1
(amérine ,, Reine d’Ang/eterre ,
Opéra , I673. La Tendrejè pater-V
nei’le , ou Antioche: mourant d’a-

mour, Tragédie, I 67;. La Ven-
geance divine, ou Théodoric de
Vérone , Tragédie , 167;. La
Vengeance raje’e , ou le have Hé-

radius ,Tragédie, T673. l
Tandis ue Lohenllein 8: les

imitateurs (lie rendoient inintelli-
ibles à force de vouloir être fu-
limes, il s’éleva pour ainli dire

une nouvelle fcâe de poètes
dramatiques en Allemagne, qui
voulant éviter l’enflure ridicule

du ton de Lohenllein , donna.
dans le bas 8c dans le trivial.
Chrétien Wezje , qui depuis l 677
com ola plulieurs .Tra édies 8:

lie’atre Allemand, .I. c
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Comédies qui contraüoienr par-v
faitement avcccelles de Lohen-
flein , fut comme le créateur de
ce nouveau genre. Il étoit RecÎteur

du College de Zittau , 8c il ne
manqua pas de faire jouer les
Pieces par les Ecoliers de (on Col-
lege : elles le furent bientôt fur le
Théatre de tous les principaux
Colleges d’Allemagne. On auroit
dit que c’étoic une confpiration
à qui trouveroit les moyens les
Plus fûrs de corrompre de bonne.
heure le goût de toute la, Nation.
Paur-il sletonner après cela que
la raifon, trouvant de toute pars
en Allemagne tant d’obf’cacles à

furmonter , y ait fait des progrès
f1 lents dans cette Partie comme,
dans toutes les autres? -

Pour mettre le comble à l’ex-
travagance de ces temps-là , on
imagina de mêler le Tragique
avec le Comique. On faifoic pa-,



                                                                     

( s! )
roîtrc Arlequin dans les Tragc’rdies,

où il Faifoi: le rôle de Confident ,
uelquefois celui d’un grave per-

llonnage , 6c même il étoit fouvenc
le Héros de la Piece. Les Comé-
diens dqnnerem à ces bouffonne-
ries groflieres le nom de grands
Drames Politiques 6’ Héroïque: ,

6C ne manquoient pas, dans les
aHiches , de prévenir le Public
qu’Arlequin y figureroit, ô: diver-
tiroit beaucoup les Spec’t’ateurs. Les

Allemands goûterem: ces produc-
tions monllrueufes , 85 à la honte
de cette Nation ü fenfée on ne
repréfenta plus fur tous les Théa-
trcs que ces mife’rables farces :

“aujourd’hui même dans la Capi-

tale de l’Empire on ne parvient
à amufer le Parterre qu’en lui don-
nant les grands Drames Politiques
8c Héroïques afTaifonne’s des fines

plaifanteries 8C de la gaieté. de
Han-m Wourf.Ce nom , qui veut

. , c- 1]
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dire Jean Boudin 86 revient à
celui de Jean Potage , cil d’ufage
en Allemagne , comme celui diAr-
lequin , pour déligner le fou ou
le boulïon de Théatre.

Cet âge auHî fut fertile en Opéra

Allemands. Après la Daphné d’0:
picz , repréfencée pourla premiere
fois à Drefde , à l’occafion du mas

riage de la fœur de l’Elceleur
avec le Landgrave de 1-1ch , on
donna à la même Cour en 1650
Hélene 6’ Paris , Opéra qui fem-

ble avoir introduit le goût de ces
fortes de divertiffements en Alle-
magne. Les Princes de l’Empire
firent conllruire à l’envi des Salles
d’Opéra dans le lieu de leur ré-

fidences on en confirmât anal
une à Hambourg, 81 vers la fin
du dernier fiecle l’Allcmagne le
vit inondée d’Opéra traduits de -
l’Italien ou du François , indé-
pendamment de ceux que les Al:
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Iemands com oferent eux-mêmes,
qui pour la p upart étant fort mau-
vais , exciterent l’indignation de
quelques bons efpritss mais ces
Juges féveres, au lieu de cher-
cher les me rens de perfeâionner
ce genre , e bornerth à le dé-

.crier. Ils y parvinrent. L’Opéra
Allemand perdit tout fon crédit,
il fut profcrit chez les Princes,

“ qui fubl’tituerent l’Opéra Italien ,

86 qui ayant infenliblement pris
goût aux Drames étrangers , n’ou-
Vrirent plus leurs Théatres qu’aux

Comédiens Italiens 8: François.
La Scene Allemande bannie par
cet événement des feuls endroits
où elle auroit pu fe perfeélionner,
le trouva , pour ainfi dire , aban-
donnée à des troupes ferviles de
Comédiens 1ans mœurs 8c fans
goût.

Tel étoit l’état du Thé-atre en

Allemagne , lorfquc M. Goufc/zed
CiiJ
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entreprit de le réformer. Nous
examinerons bientôt les moyens
qu’il mit en tirage pour y par-
venir , ê: les fuccès qui en réful-
rerent.

“en”. ----...V---......M---.-..- mû
T16 OIS/ÈME EPOQUE.

S 1 on ne jugeoit M. GottjE/zed
que d’après les éloges que lui ont
prodigués nombre de Littérateurs
leemands , on fer-oit forcé de le
regarder comme le premier homo
me du monde. C’elt un Écrivain
immortel, un Philofophe divin ,
le plus (avant des Grammairiens ,
leplus éclairé des Critiques, Poëte
fablime , Orateur auflî éloquent
qne profond 5 enfin un de ces
genies heureux , nés our faire
des révolutions. Il a creé-la Scene
Allemande, 8: tour en la créant:
il l’a mile dans tin état de perfec-
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l 55 ) .tioni li brillant qu’elle doit ex-
citer l’envie ô: la jalouüe des
François 8c de toutes les Nations.

Sans vouloir rien diminuer de
la reconnoifiànce que M. Gott-
fcheci a mérité de la part de les
compatriotes. nous oferons , mal-
gré l’efpece de culte qu’on lui
rend, 8c qui siétOÎt déja fort ra-
lenti quelque temps avant fa mort.
nous oferons , dis-je, jetter un
Coup-d’œil impartial fur les trac
vaux Littéraires , 8c les apprécier
à leur julie valeur. L’amour de
la vérité, a: le devoir que nous
nous fommes impofé de mettre
les François en état de juger de
la “révolution qui s’elizlfaite en
Allemagne “dans les Belles-Let-
tres , l’enîporte fur ce que nous
devons à M. Gotthth 8c à les
adorateurs.
l Nous avons dit que Lohenl’rein

avoit infec’te’ toute l’Allemagnc

c1v
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du mauvais goût de Marino : ce:
pendant quoique cet homme fin-
gulier fût regardé alors comme
le génie le plus fablime, il fe
trouva dès le commencement de
ce fiecle de bons efprits qui évi-
tercnt la contagion , qui oferent
ne pas l’imîtcr, écrivirent dans
(in &er également éloigné de
l’enHure 8c de la bafl’efïe , 8: par-

vinrent à joindre la correction 8:
la pureté. de l’expreflîon à la jufe

teIYe des penfées. Le célebre W01];

MM. Bodmer 8C Ereitinger, les
Auteurs du Patrioze de Ham-I
ôourg, Canitï , Bey”, Neukirc/z,
Guru/1er 8c beaucou d’autres.
avoient donné d’exce lents On;
vrages fait en vers foi: en prof:
avant que le nom de M. Gott-
fched fut connu 5 8c quand ce
même M. G. commença à met:
tte au jour des productions dont
le méritel eflènciel confü’coit dans
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. ( 57 Jla pureté du flyle , on vit paroi-
trc en même-temps les Poëlies de
Haller 8c de Hagedom , 54 les

’ Sermons de Mas/min: , chefs-
d’œuvre qui ont fait les délices
de toutes les Nations éclairées 86
qui feront des modclcs pour la
pollérité.

On voit que l’Allemagne dès
la En de 1730 (airoit de puifï’ants
eiïorts pour fortir de ion ancienne
barbarie , 8C qu’elle avoit fait les
premiers pas vers la perfeâion ,
fans l’inHuence de M. G. Il étoit

inllruit; il connoifToit affez bien
la Littérature Françoife s ç’ell mê-

me dans cette fource qu’il avoit
puifé les principes quüldéveloppa
dans les livres élémentaires qu’il.

publia fuccellîvement. Il aimoit
l’étude , 8: avoit le goût des bon-

nes chofes : il pouvoit diriger ceux.
qui étoient en état d’inventer ,
mais il n’étoit pas en état d’in-,

C V
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venter lui-même. Plus fait pour
éclairer à un certain point que
pour infpirer , il n’eft forti de fou
école que des hommes qui n’ont
guere eu que le mérite d’avoir
écrit purement; il les a loués,
ils l’ont loué à l’excès. Il n’étoit

pas né pour OtPCII’Cl’ la révolution

dont on lui ait honneur, mais
cette révolution faire, il pouvoit
la maintenir 8: en propager la lu-
miere. Ce qu’on peut dire de plus
Vrai 8c de plus fenfé fur M. G.
défi: qu’il aimoit la Patrie , qu’il
déliroit ardemment qu’elle le ren-
dît illullre , 8c qtfil y a contribué
8c par [es connoilTances Sc par l’u-
ïage qu’il en a Fait. Mais pour
avoir paru dans l’inflant de la
révolution , pour y avoir applau-
di , pour l’avoir encouragée , ce
n’eli: certainement pas avoir le
mérite de l’avoir méditée & con-

fommée.

«r»

-n

ou. a
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Nourri , comme nous l’aVOns

obfervé , de la leûure des Auteurs
François , M. G. fentit , ainfx que
beaucoup d’autres de les compa-
trimes , l’ablurdité des bouffon-
neries qu’on étoit dans l’ufagc de,

mêler avec les fujets graves delà
Tragédie: plus il connut le mé-
rite d’un Drame régulier, Sc plus

il vit avec douleur combien la -
Scene Allemande étoit au-defTous
de la Scene Françoîfe. Il conçut:
le projet de la réformer. La chofe
lui parut d’autant plus facile ue ,
pour y réuŒr , il crut qu’il uH’î-

foi’t de retrancher du Théatre les:
farces qui le déshonoroient ,- 8: d’y
fubf’tituer des Pieces faites d’a rès

les regles de l’art 8c écrites En”

un üyle naturel 8c coulant. En
conféquence il le hâta de fe con-
terter avec le Chefd’une troupe
de COmédîens qui tantôt jouoient

. à Leiplîck, 8: fantôtà Brunfwiks
c v1
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ils ne permirent plus à Arle min
de paroître fur la Scene , ô: meme
Àon compofa une petite Piece dont
le feul objet étoit de l’en exclurre

folemnellement 8: pour toujours.
Sans confulter le goût nil les
mœurs d’une Nation qui com-
mençoit feulement à rougir de ce
qu’elle avoit été , ô: qui s’agitoit

encore violemment our s’arra-g.
cher du limon de la Barbarie , il
fit jouer les meilleures Pieces du’
Thëatre François. A la vérité elles

étoient foiblement traduites , mais
le fond , tout décharnu qu’il étoit,

relioit encore, 86 ce genre étoit
trop exquis pour produire un bon
effet fur un Public qu’il falloit
préparer 8c amener infenfiblement
aux chofes qu’on eut l’inconGdé-e

ration de lui montrer trop brui-
quement. Quel contralle, en effet,
que le ton de finelTe 8C de légè-
reté , 80 de l’efprit de galanterie
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qui font le charme des Pieces
Françoifes , avec le ton 8c l’efpric
des Allemands dans l’époque clom:

nous parlons l M. G. compofa
bientôt lui-même , 8C fît compo-
fer plufîeurs Drames où les trois
unités étoient fcrupuleufement
obfervées. On cria viüoire , le
Théarre Allemand étoit porté au.

lus haut degré de erfeâion ,
la Germanie-comptoit Fes Racines,
fes Molieres , 8: ce miracle venoit
d’être opéré par M. Gottfched l Il

y a des temps où les chofes les plus
communes paroiflènt des prodiges.
Les Pieces dont nous parlons en
font foi t on en; les confulter ,
a; on verrai jugu’où va l’exagéra-

tion dansnde certaines circon-
ûances,
; Il ne Faut pas croire cependant

que l’efpece de culte qu’on ren-
doit à Mi Gotcfched , fut une ma-
ladie luniverfelle. Des hommes feu.
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fés de [a Nation oferent ,“ de fort;
vivant, s’élever Contre lui dans
un des meilleurs Journaux de l’Alc
lemagne. Voici comme s’explique
fur (on fujet- l’Auteur eûimé des
Lettresfur la Littérature moderne“, “-

écrites depuis 1 7g 9 - 1 765. ’
V u Il feroit à delirer que jamais
n,M. Gottfched ne le fût mêlé du
un Théatre. Sa prétendue reforme
sa ne s’éxcrcc que fur des baga--
n telles qui ne méritent pas Pat-i
n. tendon d’un bon cfpfi’t’, ’ou al:-

n taque des chofes qu’un bon.
sa efpric regrette. Quand la Neu-
s: ber ( a.) donnoit le (ton au Théa-Ï;
n ne Allemand, il étoit , fané
u donte , dans un état déplorable;
n Nos Drames politiques 6’ hé:
nroîgues étoient un amasd’ex»
a: cravagances , de galimatias ’86.

. I. MJ(a) Femme du Chef de la Troupe douil
nous avons parlé. ’ “i H I

a.
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a d’obfcéuités. Nos Comédies con-

» lilloient en déguifements 8c en
a» forcelleries; les coups de bâton y
à: tenoient lieu de gaieté 8c de
a» plaifanterie. Il ne falloit pas
v erre un grand génie pour s’ap-
» perçevoir de pareils a us; auliî
sa M, G. ne fut-il pas le premier
n à les reconnoître , mais il fut le
a. premier qui crut avoir les forces
»“ne’celïàires pour y remédier. .ll

u (avoit un peu de François; il
u le mir à traduire , a: excita tous
u ceux ui lavoient rimer ô: dire
n Oui glandeur à traduire auli’ .1
a: Il lit , comme dit un Critique
» Suifï’e , fg Tragédie de Caton ,

n en. employant la colle 8c les
n cifeauxs mais il fit faire, fans
n employer ni lacolle ni les ci-

. a: [eaux , le Daria: 8C1“ Huîtres ,
»»Il*Elife 85 le Bouc du procèk ,
a l’Aurele 8: le Le! E [frit , la Ba-
» nife 8C l’Hypocondre. Il pro-
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u nonça l’anathème contre les
u Impromptus , 8: il fit chaffer
ufolemnellement Arlequin du
n Théatre, par une Piece qui fut
a: bien l’Arlequinade la plus com-
» plette qu’on eût jamais jouée.

uEnfin il voulut moins être le
n réformateur de noue Théatre ,
u que le créaœur d’un nouveau.
a: Et de quel nouveau Théatre?
sa D’un Théatre à la Françoifei.
u Il auroit cependant dû s’apper-
a: çcvoir que nos mœurs ont plus
a) de rapport 8C notre goût plus de
a) conformité avec le goût 8c les
a: mœurs des Anglois qu’avec ceux

a, des François 5 que dans nos Tra-
» gédies nous voulons plus voir
a: 8c plus penfer que la timide
a) Tragédie Françoife ne nous
a» donne à penfer ou à voir; que le
sa grand , le terrible Scie mélan-
a) colique agiffent plus fûrement
safur nous que le tendre 8C le.

44»
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a: pâlîîonné: 8:. qu’en général nous

a: préférons les chofes diHiciles «Sc

a: compliquées , à celles qui ne de-
aa’ mandent qu’un coup-d’oeil pour

u être apperçues. Ces réflexions
n l’auroient naturellementconduic
sa droit au Théatre Anglois. Qu’on
a, ne dife pas qu’il a aufïi cherché

n à proHter de celui-ci, témoin
n (on Caton. La préférence même
u qu’il donne au Caton d’AddifTon

a; fur toutes les Tra édies Angloi-
n (es , prouve évidemment qu’il
u n’a vu qu’avec les yeux des Fran-

nçois , 8c qu’il n’avoir alors au-
» cune connoiH’ance de Shake-
r: fpear , de Johnfon , de Beau-
a: mont, de Fletcher , &C. que
n [on orgueil mal entendu l’a em-
» Péché de connoîrre dans la fuite.

u Si on avoir traduit pour nos
u Allemands les chefs-d’œuvre de
v Shakefpear en y (“airant quelques *
u changements , je fuis fûr que
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in cette méthode. auroit eu un
a: meilleur fuccès que celle de
v vouloir les familiarifer tout d’un
a» coup avec Corneille 8c Racine.
» Celui-là auroit plus été du goût

» du Public que ceux.ci , ô: il
r v auroit excité parmi nous de

v meilleures têtes que n’ont fait
a: les deux autres. Le génie qui
» infpirc plus certainement le gé-
n nie , c’eFt celui qui [emble tout
a: devoir à la nature , 8: qui ne
v rebute pas par les [pénibles er-r
n feâions de l’art. A juger meme
sa d’après les modeles que nous ont
n laiKe’s les anciens, Shakefpear
a cit beaucoup plus grand Poète
v Tragique que Corneille , quoi-
» que celui-ci ait fort bien. connu”
n les anciens , 5c que l’autre ne
a les ait prefque pas connusedu
n tout. L’un -approche plus d’eux

a par la connoiiTance 86 la perfec-
a. tion de l’art , ô: Shakefpear par



                                                                     

l 67 l
v l’effenciel. L’Angloxs pannent

n prefque toujours au véritable
. s» but de la Tragédie, quoique’

a: fa démarche fol: fouvcnt irré-
» gulierc Sc même bifarre , 8c
u le François l’atteint rarement,
a: Puoique marchant dans la route

rayée par les anciens. Après
n l’Œdipe de Sophocle, il n’y a
».point de Tragédics qui pull.
a fent remuer plus fortement nos
u cœurs 8: toutes nos pallions que
n celles d’Otel/o , du Roi Leer,
a: de Hamlet , &C. Corneille en
o: a«t- il unelfeule qui faflè éprou-
p ver la moitié de ce qu’on éprouve

a» à Zaïre f Cependant cette Piece
» efl encore au-deHous du More
a: de V énzfe , parce que l’Auteur
w n’a pas olé fuivre [on modale.

n Il ne feroit pas dichile de
sa prouver que nos anciennes Pie.
n ces tiennent beaucoup du goût
n A nglois. Celle du Doêïeur F naffe

D
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u qui cil [inconnue , a quantité de
a» Scenes qui refpirent le génie de

u Shakelpear. Un de mes amis
u qui conferve précieufement une
a» ancienne efquiH’e de cette Tra-

c gédie qui a fait tant de bruit
n en Allemagne, 8: qui même au-
» jourd’hui y a encore des admi-
n mœurs , m’en a communiqué

n une Sccne que le Lecteur ne
n fera peut-être pas fâché de con-
» noîrre. On fait que ce fameux
e» Faufle,regârde’ longtemps com-
.- me l’inventeur de l’art typo-
» graphique , fur accufé de ma-
» gie arles Moines de (on temps.

a» I a befoin d’un Démon intel-
n ligent ô: aâif, 8c il l’appelle par

a des conjurations; les Démons
1 u obéiH’ent à fa voix, 8c au lieu
“n d’un il en paroit fept.
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a» FAUSTI-z , ET sur ESPRITS

INFERNAUX.

u FAySTE. Efl-ce vous qui êtes
a: les Efprits les plus prompts 86
u les plus agiles de l’Enfcr?

a Tous LES ESPRITS. Oui.
n FAUSTE. L’êtes-vous tous éga-

u lemente
u Tous LES ESPRITS. Non.
s: FAUSTE. Lequel de vous l’eft

u davantage 2. ’
n Tous LES ESPRITS. Moi.
n FAUSTE. sur fept Diables il

» n’y a que (lx menteurs , quel pro-

»Adige !.. . . Mais voyons , que je
a: vous connoifTe de pluspres. . . .

v LE PREMIER ESPRIT. Cela ar-
a» rivera un jour! Mais... ne nous
n arrête pas plus long-temps; que
a: nous veux-tu a
’ a: FAUSTE.Comment t’appelles-

a» tu 2 Quelle cil ta promptitude?
v L’ESPRIT. Je t’en aurois plus
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a) vîte donné la preuve que je ne
n répondrois à ta queftion.

))FAUSTE. Voyons. Regarde ,
a; que fais-je?

a) L’ESPRIT. Tu pages rapide-
» ment ton doigt à travers la Ham-

» me de la bougie... . i
» Faune. Et je ne me brûle

a) pas. Va paH’er fept fois de même
» à travers les Hammes de l’Enfer

» fans te brûler..... Eh bien! te
» voilà interdit a. . . . Je m’apper-
» çois qu’il y a aufïi des fanfarons

n parmi les Diables. Ce feroit , en
» effet , dommage qu’il vous man-
» quâc le moindre des vices. (Au
»jècond.) Et toi, comment t’ap-
» pelles-tu?

a) LE SECOND ESPRIT. Chil; ce
n qui dans votre langage long 8c
la traînant veut dire les train de
u la P946.

» FAUSTE. Et à quel point erra

in. Prompt? i
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m La sncono Emma Comme

a) mon nom l’indique: comme le
» venin de la peüe.

» FAUSTE. Va donc fervir un
.» Médecin,- tu es beaucoup trop
» leur pour moi. Et toi (au troi-
»fz’eme) comment t’appelles-m?

. » LE TaoxsmMEEsmlrJe m’ap-
» pelle Dilla; je fuis porté fur les

naîles du vent. i
)) FAUSTH ( au quatriemeiEf-

a: prit.) :Et toi?
» LE QUATRIÈME ESPRIT. Mon

.1» nom CH Juan , car je fuis porté

.» fur les rayons de la lumiere.
, » FAUSTE. O vous , dont la
n promptitude peut être exprimée
,» ar des nombres finis, miféra-

m» les... . i “
» La CINQUIÈME ESPRIT. Coire

b de t’indigner contre eux; ils ne
a font les meHà ers de Satan que.
l) pour le mondge matériels nous
à autres le  fommes Pour le monde.

,4



                                                                     

f 7.2 )
amies Efprits , 8c tu nous trouveq

3». ras beaucoup plus prompts; v
l g) FAUSTE. Et quelle cil ta
a; promptitude?

. » Le CINQUIÈME ESPRIT. Celle
, p.» de la penfée de l’homme.

a» FAUSTE. Voilà quelque. cho-
.» fe. . . . Mais les penfées de l’hom-

p) me ne font pas promptes dans
n) tous les temps selles ne le [ont
a) pas , lorfque la véritéôc la vertu
» les appellent. Qu’elles font len-
p» ces alors 1. . . . Tu peut être
» prompt quandtu le. veux , j’en
» conviens,“ mais qui me répon-
» dm que tu le voudras toujours t
» Non , je n’aurai pas plus de con.-
» fîanceen toi que-j’aurais dû en

» avoir en moi-même. . . . ah l . . .
5)1( au fixieme.) Et toi , parle ,
» quelle cil ta promptitude ?

n Le SIXIÈME ESPRIT. Celle de
a) la vengeance du vengeur. I

a) FAUSTE. Duvengeur- a . . . de

u quel vengeur? a) LE

-4! e... A



                                                                     

.( 73 )
» LE SIXIÈME ESPRIT. Du puit-

a) fan: , du terrible , qui sert réfer-
» vé à lui la ven eance , parce
n qu’elle lui fait p aiGr.

n FAUSTE.Tu blafphêmes , mal.
a) heureux . . . . Tu trembles 2. . . .
» Prompt , dis-tu , comme la ven-
n geance du. . . . Peu s’en cil fallu
» que je ne le nommaü’e. . . . Non ,

n que fon nom ne foit pas proféré
)) parmi nous... . Sa vengeance fe-
» roit prompte’2... . 6C Je vxs en-
» core .. . . je peche encore .. ..

» La SIXIÈME ESPRIT. Te laine:
» encore vivre ô: pécher , en: déja.

» fe venger de toi.
a) FAUSTE. Et c’efl: un Diable

» qui me l’apprend !... mais au-
» jourd’hui pour la premiere fois”;

» Non , non , fa vengeance n’eft
a pas prompte , 8: û tu n’es pas
» plus prompt qu’elle , tu n’as qu’à

» te retirer. (Au fepzieme. ) Et toi .
» à uel point es-tu prompt?

Maure Allemand, T.I. d



                                                                     

( 74 l 5n La SEPTIEME ESPRIT. Mortel
n difficile à contenter , f1 ma
a) promptitude ne te convient pas
a: non plus.. ..

h u FAUSTE. Réponds vire 5 quelle
a: cil-elle?

n LE SEPTIÈME ESPRIT. Celle du
a, paiTage du bien au mal. .
v n FAUSTE. Ah , tu es le Diable
a) qu’il me faut. AulIî prompt que
n le pafiàge du bien au mal. . , Ah ,
a: qu’il c9: rapide l. . . qu’il cit ra-
a pide ! . . . Sortez de ma préfence ,
n vous autres limaçons. de l’Orcus!

n retirez-vous ! . . . Comme le paf-
» (age du bien au mail... Je l’ai
a: ’éprouvé,combien il efl prompt s

A” hélas! j’en ai fait l’expérience la,

Sans adopter tous les fentiments
de cette critique, nous avons cru
devoir en mettre cette partie fous
les yeux de nos Lef-teurs , non.feu-
lement parce qu’elle fervira à fixer

les idées fur la réforme entreprife



                                                                     

( 75 .)
par M. .Gottfched , mais aoûl
lparccoue l’avns qu’y donne l’Au-

’reur et les compatriotes relative-
ment à l’accord qu’il fuppofe être

entre le caraâere ô; le goût de
[a Nation 8c celai des Angloîs , a
“déterminé bcàumup de - poètes

Allemands à prendre les Anglois
Pour modales.

La Scene Allemande ef’c occu.
’pée aLIjOLIfd’lï’Lrl par des Auteurs

: (l’on pourroit regarder comme
ge Sectes différentes.

Les uns ’, partibus zélés de la

doctrine de M. Gottfclxcd, ne
s’arrachent qu’à oblhrvcr fcrupu-

leufemenc les trois unités; 8. font
leurs Drames dïxprès les reglcs de
l’art, comme un Aporhicaire coms
pofe un remède d’uprèïl’ordon-

’nance du Médecin. Ces gem- là
ne font ni. pleurer à leurs Tragé-
,dics,, ni rire à leurs Comédies.
. D’autres f6 piquent , comme

0 l » c d’1), ,



                                                                     

., l 7.6 l À . ,.
les précédents , d’imiter la ré ulaa

tiré Françoife , mais en meme-
temps ils ofcnt prendre les Fran-
çois pour modeles dans tout ce
qu’ils on: d’eXCcllent, 8C cheru
chcnt à les égaler aulIi bien par
le goût que par la maniere d’é-

ncrire. C’eü dommage qu’ils met-

tent trop fouvent fur la. Scene
Allemande des moeurs 8: des rî-
 dicules qui ne le trouvent qu’à,
Paris; ac ui ne peuvent être ni
connus ni entîs par le Public Al-
lemand.

D’autres affeêtent le goût An.

glois , àapeu-Près comme les pre-
miers affalent le goût François ,
86 le font une forte de gloire de
méprifer les regles de l’art 66 d’i-

miter leurs modeles jufque dans
leurs excès les plus monllrueux.

D’autres enfin cherchent à réu-
nir dans leurs Drames la régularité
6c la décence des François à la

A “-A;y- A

, ’S-A-r-qu A .



                                                                     

( 77 )
force 8: à la hardieH’e des Anglois ,“

fans fe faire cependant un fem-
pule de facrifier l’unité du lieu à
des avantages plus confidérables.
I Quloiqu’aucune de ces manieres
ne [e reliemblent , elles ont cha-
cune leurs partifans , 8c le Parterre
y applaudit alternativement , ce
qui prouve que fon’ goût n’ell:

Pas encore fixé. V
De tous les Auteurs qui ont

travaillé pour le Théatre , ceux
qui lui on: fait. le plus d’honneur,
font fans contredit MM. Sclzlegel,
de Crongk , de’Brave , LçÆng ,
Weâ/l“ , aller: , Kriiger , Step/za-
nie, Gærmer, Klopjloc/c , [Vie-
Iand , Bodmer, 8c quelques au-
tres dont les Pieces compoferonc

ce Recueil. ’e Bien loin de croire que les meil-
leures Pieces Allemandes puif-
fent foutenir la Comparaifon avec
les bonnes Pieces Françoiles 3

I diij



                                                                     

r ( 78 )
nous femmes convaincus que pas
une ne pourroit êtremife’fur la
’Scjene, Françoile fans des Change-
ments“ confrdérables. Nous n’en ef-

Pe’rons .pas’moins que le Public

accueillera favorablement notre
[Théatre Allemand, quand même
il [fanoir (pas mérite. de lause
faîrè la c’urîo’lîte’ fur une partie

aLrHîjnçérellànre de là Littérature

Allemande ,’qu’il ne. commît Pas

encore. Mais nous ne craignons
pas d’avancer que dans le nombre
des Pieces guenons donnons ’, il
s’en trouVe qui par leüünventioni,

leur force , leur efpric 8: leur éco-
nomie furp’rendront tous œuf quî
jul-qu’ici n’ont eu qu’une opinion

médiocre du Théatre Allemand.
Il n’a peur-être manquéâ MLLef-

(mg; Aureur de Mr]: Sam sampi-
fan 8% de Minna de Barn/16072,
80 à M. Weifs , ’Auteur de
Julie à Romeo , pour égaler ce

une nous avons de plus grand

- ce

... “.. -

ù -. 4-..- -4



                                                                     

( 79 l .dans le genre Dramatique , que
(l’être nés à Paris. Cc n’cll pas

que nous ayions [labfurde préjugé
de croire que hors Paris Il n’y a
rien de beau ni de bon au mondes
mais il cil certain qu’il n’y a pas
d“endroit fur la terre, où les hom-
mes clellinés à produire du beau
8C du bon trouvent plus de fe-
COurs 5c plus d’encouragements Il
n’y a que Londres qui foit au pair
avec la France à cet égards Ber-

q lin y afpire : le relie de vl’Europc

’n’y peule pas. A
Nous avons hélice pendant:

quelque temps, s’il ne Vnudroic
Pas mieux ajuller les pieces Al-
emandes au goût François que

de les traduire fidèlement. Le re-
proche qu’un des Critiques les
plus éclairés a fait à cet égard au

l Traduéleur du Théa’tre Anglais ,

nous a paru une loi, «Sc nous a

l I x .determmes a prendre le parti clom;
d iv



                                                                     

( 8 o i
lui - même a donné l’exemple.
Ainli le Public n’a pas à craindre

de prendre fur notre traduction
une idée fauli’e ou imparfaite du
Théatre Allemands il- le connaî-
tra dans ce qu’il a de bon 85 de
mauvais.

Le plus grand défaut qu’on
puilï’e reprocher aux Auteurs Al-
emands, c’eü de faire louvent

languir l’action par des longueurs
dont la vivacité Françoife ne s’ac-
commode pas. Sans examiner d’où
proccde ce défaut qui, peut-être,
“cl’c une fuite du caraâerc natio-
nal porté, comme on fait, à la“,
réHexion , on ne [auroit afi’ez ad.-
mirer ni s’étonner qu’ils aient fait:

des progrès li rapides dans un
genre aufli difficile , 8: qui fem-
ble demander le concours de tant:
de circonflances favorables “qui
manquent toutes aux Allemands.
Nul encouragement de la par:

.. --A-A

.. -Qu



                                                                     

( 8 I )
des Princes ,saucune récompenfe,
aucune diûinflion à efpe’rer pour
l’Ameur, peu de bons Aâeurs,un
Parterre incapable de fentir le mé-
rite d’une bonne piece , 6c confé-
(juemment d’éclairer le Poète. Il

a de théatre (ixe qu’à Vienne 8c

a Hambourg , deux villes limées
aux extrémités oppofées de l’Al-

lemagne. La purete du langa e ü
eûèncielle au théatre, en: for
lumen: ignorée dans les provin.
ces frontieres; elle n’efl: cultivée

que dans la Saxe a le Brande-
bourg qui [ont comme le berceau
8C le centre de la Politeffe 8c des
lettres. Les auteurs qui fe font
dillingués 8C qui fervent de mo-
rdeles aux autres ,- font ou Saxons
ou Brandebourgeois. Ces pays , à
tous égards , feroient les plus pro-
pres à donner à la fcene Alle-
mande la perfeâion donc elle e11
fufceprible 5 mais malheureufc-v,



                                                                     

( 32 )
ment on n’y accueille à: on n’y

protege que les Mules Italiennes
du Françoifes.

Il n’y a que l’Augulle Mailon

d’Autriche qui pourroit donner
aux Mules Allemandes les fecours
dont elles ont befoin; 8: c’ell le
feul bienfait que cette Maifon à
jamais relpeélable ait différé de

i faire aux vallcs pays qui ont les
bonheur’d’êtrc fous la domina-

tion. Un des obflacleslqui arrê-
tera long-temps à Vienne les pro-
grès des 3ms de goût 8C d’agré-
ment , c’eft là grollîéreté du lan-

gage. L’Allemand qu’on parle
dans les États Autrichiens ef’t un
jargon’barbare , qui malheureu-
fement n’ell pas à l’ulage du peu-

ple feulement. Croiroit-on que
dans l’Autriche, ainlî que dans
tous les pays Catholiques d’Alle-
magne , on a négligé longtemps ,
ô: même méprifé la culture de la
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( 83 )
Langue 8c des Belles Lettres Allan
mandes par principe de religion 2
que la plupart des Catholiques
Allemands étoient perfuadés que
tout ouvrage écrit en langue Sa-
xonne, c’eü-â-dire , en bon Alle-
mand , étoit hérétique , 8C qu’un

Catholique ne pouvoit le lire fans
bleflèr fa confcience 2 Ce préjugé

a regné G fouverainement que
dans le catalogue des poètes Al-
lemands qui de nos jours ont il-
lulh’e’ leur Nation ’, il ne fe trouve

pas un [cul Catholique.
. On commence cependant à
croire en Allemagne qu’on peut
cultiver les arts (le génie 8: lire
les bons livres , fans celier d’être
Catholiques. On a dép olé à
Vienne. fecouer le ion-g abfurdc
de l ancien préjugé. Depuis quinze
ans on .y a donné fuccefîîvemenc
des éditions très-belles à: très-
correëlzes des Œuvres de Seller: ,



                                                                     

( 84) .de Gefï’ner, de Kleiü, de Za-
charie , de Klopflock, de Rabe-
ner , &c. par les foins de M. de,
Trattner , Imprimeur-Libiaire de
la Cour Impériale , 8c élevé par
l’Empereur aâuellement regnant
à la condition des Nobles, pour
le récompenfer des fervices qu’il

a rendus aux Lettres. M. de Son-
nenfèl: joint au mérite de rem»!
plir avec la plus grande diüinc.
tion la Chaire des Sciences écono-ë

miques 86 politiques qui lui cil
confiée , celui de cultiver les,
Belles-Lettres avec le lus grand
fuccès. Il 31a gloire d’ tre le par
mier auteur Catholique qui ait
écrit dans la langue avec pureté
ô: avec goût.,C’elt à ce Citoyen
auHi ellimable qu’éclaire’ , que
l’Autriche doit l’idée de l’établifo

fement d’une Académie à Vienne ,

qui s’occupe principalement de la
culture de la langue , Sc qui me:

-s-



                                                                     

( 8s ) .tous les foins à perfeâionner le ,
théat’re , en tâchant d’épurer par

une laine critique le goût des
auteurs, 8c en infpirant aux co-
médiens la louable ambition de
ne donner au Public que de bon-
nes pieces. Nous avons de M. de
Sonnenfels une petite lPaftorale

leine d’agréments mais ce ui
fa rend précieufe , c’ell: qu’e le

fut faire pour être . jouée par la
famille Impériale à la fête de la
plus a-uîulle des Souveraines a:
de la p us excellente de toutes
les meres.

Ces commencements [emblent
promettre au théarre Allemand
un avenir heureux dans une ville
immenfc où rélidenc une Cour
brillante , ô: des Maîtres qui ne
font occupés que du bonheur 65
de la gloire de leurs Injecs.



                                                                     

AU moment que nous allions mettre cette
Dilfcrtation fous prelle , le bazard nous a fait
connaître un “n’a”: A.i’emand qui paroir de-

Puis peu en Hollande. Cet ouvrage, entrepris
par un homme d’clpnt , contrafle parfaitement
avec le nôtre. C’ell une collcCtion des picces
que nous aunons Pfllt-ên’e négligé de faire
entrer dans notre Théatre; ainli il réfultera

,du travail de M. C “à D”. a du nôtre,
que les François auront tout ce que les AL-
lemamls ont écrit dans le genre dramatiquen

Pour ne rien laierr à delircr au. Public fur
notre entreprile , nous nous papalins de lui
donner dans le dernicrIVolume de notre Reç-
Cucil les critiques qu’on a faites en Allemagdc

.de “mutes les pieccs“ qui le” comparent. Par ce
A moyen il aura la fatisfaôtion de connaître (ou:
.â la fois 8c les progrès de la (cette en Alle-
magne, & ceux de la critique relative à cet
objet intérclïant. ’

s
h. y.-.

. A- ,-

Q»;



                                                                     

m ..-------------.APPROBATION.
J’AI lû par ordre de Monfeigncur le Chancelier la

Traduflion de plu/feins Pure: tirées du T/w’atn
Allemand. si cette ColleCtion ne fuurnit point de
modeles à nos Auteurs Dramatiques , du me ms nvu
fera t elle connbîne les progrès de nos voilins dam
un art que nous chêmions. A Paris , le m Scrutin-
bre 1759.

RÉMOND Dl SAIN-n Alain.

.0
PRIVILÈGE DU ROI.

L0 U l S par la grue de Dieu , Roi de France Sc
de Navarre , ôte. sur”. Notre amé le Sieur Gui.

GUBRY , Libraire , Nous a fait expofer u’il delireroic t
faire imprimer un Ouvrage intitulé: (Il/réa”: AIÂe- a
mand , par une Société de gens de Lerrrcs. s’il nous
plaifoit lui accorder nus Lettres de Privilège pour ce
nécelTaires. A ces CAvsrs , Nous lui avons permis 6c :
permettons par ces Préfenres de faire imprimer ledit
Ouvrage amant de fois que bon lui [emblera , pendant l
le rems de fix année: confècurivcs , à compter du jour 1h

l
i

de la date des Pré-entes. FAISONS aère-nies à tous
Imprimeurs , Libraires, 8c autres perfonnes, dieu in-
troduire d’imprcihon étrangcre dans aucun lieu de l
notre ohéiirauce . ôte. A LA “une: que ces Prêfen- à:
tes feront entegiltrëes tout au long fur le Regilltc de “ i
la Communauté des Imprimeurs à: Libraires de Paris,
dans trois mois de la date d’icclles; que l’imprcmon
dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume , à:
non ailleurs , Sic. qu’avant de l’expofer en vente , le l
manufcrit qui aura fervi de copie à l’impremçn du- i
dit Ouvrage , fera remis dans le même état ou l’a!» a.
probation aura été donnée , ès mains de notre n’es. .4
cher a: féa Chevalier , Chancdier Garde des Sceaux
de France , le Sivur ce MAUPLOU t qu’il en fera en-
fuir: remis deux Exemplaires dans notre Bibliotheque
publique , un dans celle de notre Château du Louvre.

i

ce un dans celle dudit Sieur in: Mnuraow le torii à ï î x

*i

.N’n’crŒÎJ L
14.,J U

au.” A



                                                                     

peine de nullité des Préfentes, au. Vautour que le
copie des Préfenre: , qui feta imprime . au commen-
cement ou à la fin dudit Ouvrage , fait relue dûe-f
ment Egnifiée , 6c u’aux copies collariohuécr par l’un
de nes amés a: faux Confeillers , Secrétaires , foi
Toit ajoutée comme, à l’original. Communaux au
premier notre Huiiliet ou Sergent fur ce requis , de
faire our l’exécution d’icelles , tous me: requis 8:
nèce aires , fans demander autre permidîon . a nono
obltant clameur de Haro , Charte Normande a:
lentes à ce contraires. Car tel en notre plaiür. Douai
à Fontainebleau .- le Mercredi vingt-cinquieme jour
du mais d’OtîtobreI l’an de grate mil (cpt cent l’oi-

xmtc-neuf. 6c de notre rague le cinquante-cinquieme.
Par le Roi en (on Confeil.

L E B E G U E.

Regi/îre’sfur le Regina XVIII de la. Chambre
Royale 6 judicale du Librnires 5- Impruncurs de
Paris , n’. 741. fol. 37. conformz’menz au Régleur“;

de un. A Paris , ce 5 Novembre i769.
BRIASSON, siam.

J’ai cÎ-dé le prêtent Privilège à M. Juan, A..-

rtur dudit Théatre , pour eu jouir a: difpofet comme
il jugera à propos. A Paris, ce i4 M1771.

G A u c u n n. Y-

Jlai cédé mon droit au prêfenr Privilège à M. ne
LrvAur , Libraire à Châlons: fur. Saône , pour en
jouir fuivan: le traité qui a été fait entre nous. A
Paris. ce u Mai :771.

Juuxnn;
Re Mr! les Jeux ce tout cri-de tu , ur le Kawa

X V Il de la ChambÊQPRo ale [Sjnâcalc des Li-
braires 6 Imprimeurs de cris , 11°. 4.86. fol. “.7.
conformément au Réglement de 17:3. A Paris , ce
a: Gâche :771.

L. r. LE une, Adjoint.



                                                                     

“wü- v-.,A.....

g M I S S
- SARA SAMPSON,
y ,ÎRAGÉDIE 3003550132, ,,

. EN CINQ ACTES.
DC’M; 14831246“.

.“1

o A.
.-(

marre Allemand. T. Î. “’
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ACTEURS.

SIRSAMPSON
MlSSSARA,âme
MELLEFONI
MARWOOD,m&ùeMùmk

de Mellefont. - t . - x
ÀRABELLAmeaüm,Eml
de. MarWood. . j

WAITWELL,qœnDùmmm
de Sir Sampfon. .4  . z -.

N O R T O N, Valet de Mellefont.
BETTYÆmmœæMmæm

HA N N A H , Suivante de Maryood.

L’AUBERGISTÆ, Sac.
on
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SARA SAMPSÜN.

ACTEPREMIEK

:SCENÈPREMIERE
Le Théam repréfente une Chambre. dans

z une Auberge.  
.s 1R SAMPS ON, WAITWELL.

entrent en habit: de z’ayage.

S A. M P s o N;

F34. A Fille ici? . . . ici , dans cette.
miférable Auberge ? a

Aij



                                                                     

a. Mus Sun SAmrsou,
WAITWELL.

Mellefont fans doute a choîfî la »
plus mife’rable de tout le Bourg pour k
(a demeure. Les méchans cherchent u
l’ubfcurite’, parce qu’ils (ont méchans.

Mais qUe gagneroient-ils, quarîd ils à.
aunoient le cacher à tous les yeux ? -

îes “remords de la confcience [ont I
plus redoutables que les reproches du
monde entier. .’ . Vous pleurez , mon v;
cher maître . . .Verrai-je donc toujours

couler y )s larmes? - I 1
S A M r s o N. lV Lame les couler , mon ami . . . .  ’

mais Sara mérite- t- elle une j’en
répandu. . . ’ le .3

W A! T w 1: L L. l
Elle le mérite, mon cher maître; g

elle le mérite , . , » L
’ S A M rs o N. ’ l
Laine-moi donc pleurer. V ”

/ W A 1 TV E L L.La meilleure , là plus belle a la plus
innocente créatUrequi’ ait jamals vécu, -
être aîulî féduite! Ah , Sara , Sara! . .

l

l

l I , ” l



                                                                     

mac-eh Î Hg?»

Tmeénm Bopncnorsr. in
S AM P s o N. L

, Tais-toi , par pitié! Le prêtent ne
déchire-t- il pas allez cruellement mon
cœur , veux-tu augmenter mes tom-
mens par le fouvenir de ma félicité
mirée P Loin d’exdter mes regrets
pour Sara , fais-moi rougir de ma ten-
cheffe; exagere-moi fa faute . remplise
moi , fi tu peux . d’indignation contr-
elle , irrite ma fureur 8: ma ven sauce
contre (on déteflable féduflzeuruîis-moi

que Sara ne fut jamais vertueufe , puilï-
qu’elle a fi facilement celle de l’être ;
dis-moi, oui , dis-moi ,qu’elle ne m’à

a jamais aimé , puifque. . .

W A 1 T w En L.
Si Ïe difois cela, je dirois un men.

fonge , un menionge impudent , abo-
minable . . . Non , Sara a aimé (on pe-
ie , 8c alTure’ment i, alTure’ment elle
l’aime encore. S’il ne vous faut que
çette vérité pour lui rendre votre ten-
dreffe, je lameverrai encore aujouro
d’hui entre vos bras. i l

S A M P80 N.
Oui . Waitwell, c’efl de cette ve’o

rué fur- tout. que J’ai befoin d’être com
A iij



                                                                     

1

56 Mrs: Sun SAMPSON;
vaincu. Je ne peux plus vivre fans ma
.chere Sara : elle efÏ le foutien 86 la,
confolation de ma vieillefÎe. Si je ne
l’ai pas pour adoucie les reües de ma
triRe vie , qui la remplacera? Si clive
m’aime encore, (a faute CR oubliée C’en:

l’erreur d’un cœur trop fenfible , 8: fa
fuite n’LÛ. que liquet de (on repentir. De
pareilles erreurs dégradent moins l’ef-

ece hùmairie,que les vertus faâices...
lais je le rens , WaitWell , je le feus,

quand fa faute feroit un crime , quand
elle feroit préméditée , ah! ie Il: lui
pardonnerois encore: Ma fille , quelle
coupable qu’eÎIe puiffe être , m’eû plus

précieufe que le refie de la terre.
’ W A r T w E L L.
EfTuyez vos larmes , mon cher ma?-

tre. J’entends venir quelqu’un ; c’eü

l’Hôte fans doute qui vient nous re-

cevoir. “
à?

w -mn

A .

4 w- «ne.



                                                                     

[ s TRAGÉDŒ Beaumont.

z SCENEIL i
--Ï L’AUBERGISTÈ. 5m SAMB-

u SON,WAITWELL.
L’A U une,“ TE. i

’51 matin , MeŒem, fi matin ? Sôyez
les bien-venus. Bon jour , WaitWell.
Vous avez donc marché toute lamait?

.Eû-ce là .ce Monûeur ’dont tu me- .

n parlas hier? v ; “
v WAITWE’LLr.

, Oui ; c’ei’c lui-même , &j’efpere a!“

tomme nous en femmes convenus, tu...
L’AUBERGISTE.

i Myiord, je fuis mut à votre fervi-
Lce. Que m’importe le fuie: qui vous
lamenta ici, & les raifons qui vous font
. garder l’incognîto chez moi ? Un hom-
-me de monmëtier reçoit fou argent, 8;
ne doit pas s’inquiéter de ce que font:
ceux qui logent cheziluî. WaitWelI mîa
.dit que vous veniez dans l’intention
d’obfervef un peu le jeune Seigneur qui
demeure ici.Mais j’efpere que veusn’a-

. AIV



                                                                     

à M155 Sun SAMPSOIN;
ivez pas celle de lui canier du du.
grin , vous donneriez un mauvais
renom àmn màifon , a: il): ades gens

ni craindroient d’y venir. Nous
ommes obiigés nous autres de vivre’

en (avant sautes fortes. de perfonnes ,
&OÛI

SAMPSON.
Ne craignez rien . conduifez-moî

feulement dans la chambre que Waiç-
-.Well aretenue pour moi. Les inten-

ations qui m’amenent ici [ont bonnes...
L’AUBERGISTE’.

Je ne cherche pas a: pénétrer dans
z ,vos [ecrers , Monfeigneur. La curio-

M . me n’a ïamais éeé mon défaut. J’au-,

” irois pu , par exemple, (avoir depuis
v loup-rems qui cil ce-jeuneVSeigneur
Tétranger que vous voulez obierver;
“mais je n’ai pas voulu. Ce que je peux
con-ieâurer cependant, c’ei’t qu’il a

enlevé la dame qui eû avec lui.L’ex-

cellente femme, ou fille ,, je ne fais i d
lequel des deux 3 Elles’enferme toute . i
la journée dans fa chambre , 85 pleure.

ISAMPSONy
En pleurai.



                                                                     

Taméma BoUnGonsa. 9j
, L’AUBEnstTE.

Oui , 8: pleure. . . Mais vous , My-
Iord; pourquoi plantez-vous ? il faut
que cette dame vous intéreffe bien vi-
Veulent . . . Par bazard feriez-vous. . .

W A 1 1’ W- E L L.
Ne l’arrête pas d’avantage.

L’AUBERGISTÏE.
Venez ,v0us ne ferez fe’pare’ de fa

dame qul vous Intéreffe [î fort, que
par une Emple cloifon , &L peut-être...

WAITWELL.
Tu veux donc favoir bon gré mal-

gré qui . . .

L’AUBERGISTE.
Non , mon ami . je ne veux rien

favonr. I r “
WAITWEL L.

De’ èche-toi donc de nous condui-
’ re à [endroit que tu nous damnes,

avant que patronne s’éveille dans la

maifon. ”
L’AU a mu; 1s TE.

Nous n’avez qu’à me fuivre;

Æ . Av



                                                                     

410 Mus sin/L SAmrs’èiN;

SCENEIH.
“MELLEFONINORTQ&
On lez/e la toile . 59’ on découvre l’a -

parrainent de Mellefont.

.MELLEFONT en Robe de Chambre *
dans un fauteuil. V

U E L L E nuit ,, grand “Dieu ,
quelle nuit j’ai pafTée! Un criminel
prêt à périr n’éprouve pas des tour-

mens plus cruels . . . Norton ! , . . Si
je reRoxs plus long-teins feu! , je ne fais ’
où pourroient me conduire mes triûes

’ réflexions . . . Hé, Norton ! . . . il dort .

encore. Mais n’y a-t-il pas de la
barbarie à empêcher ce pauvre mifé-
table de repofer ? Qu’il eft heureux ! ’. .

Mais je ne veux as que ce qui a“:
-autour de moi fait heureux tandis

 que: . . . Norton !“

A Nog’ron (arrive).
MOÜGCÜÎ o o g



                                                                     

(“333161213112 BOURGEOISE. tni

MELLEFONT.
Habille-moi ! . :Tu as de l’humeur?

’Confoleotoi , Norton , quand jepour-
;rai dormir , je te permettrai de dor- l
,-mir aufT. Tâche de fane les chofès
, de bonne grace , 86 (î ce n’eü pas par

devoir , que ce (on au momstpçr pmé

pour moi. .
N o a T o N. I

. Pitié , Monfteur? Pitié de vous?
Ah, je fais mieux placer la pitié!

M E L L a r o N T.
Et où donc?

N o R T o N.
LaîfTez-moi vous habiller, a: ne

m’interrogez pas . . .

MELLETONT.
Bourreau! Tes reproches viennent

encore fa mêler à ceux de ma confl-
...cience! Je tecomprends. Je feus (un:
qui (e porte ta pitié . . . Cependant tu
. as raifon, tu rends juftice à l’un a: à

l’autre. Sois fans compafïîon pour moi; ’

A dérelie-moi dans ton cœur . mais . . .
:3“ doisœ dételle: auŒ. , w

A vi



                                                                     

r:12 , MISS Sun SAMPS’ŒN;
’  V Non’rON.

Me détefter m1111?

M E L L E F o N 75..
Oui , puifque. tu fers un monftre’

que. la terre-devroit refùfer de-porter,
8c que tu. t’es rendu compüce de [es

jfLJrfainsu

o No n T o N. .Moi, îe me fuis rendu complice:
v0? foniàits !“ 86 comment ,  s’il:

vous plaît P. -I MELLEFON’IJ;
En. gardant lç fîlence“

NQRIam
V Eort bien! Mais écoutez murrîem
dans la foreur de vos palmons“? Si.
m’étois avifé dédire un mot , il m’en,

auroit conté l’a vie . . . D’aiHeurs , con-

venez-en , Monfîeur , quanà je, fuis.
. entré auprès de; vous , vous étiez déja

corrompu au: point qw’il ne rafloit:
.p!us d’efpoir de vous corrigenQuelleç,
me ne vous ai--ie paslvu: mener dès les
premiers inüans que: j’ai été à votre-

., fervîce ! Noyé dans: l’indigne focié--
lé d’un tas de joueurs ,æavmmderg.. ..

“au?

1 Max.



                                                                     

uv/ 4’

. .5.

I g TBAGJÉDŒI Bounctorsr. r;
oui , Moniieur , Oui , ôs malgré les ti-

r tres brillans de Comtesyde Marquis
donc ils étoient revêtus, ils étoient

, tous les plus vils des humains . .1 ..
...Voilà les gens avec qui je vous ai

vu diiïiper une fortune immenfe qui
pouvou vous frayer la route aux plus
grandes dignités. Verre commerce 1n-
fame avec des femmes perdues, fur-
.mut avec cette fcéle’rate Marwood...

M E L]. E F aux“.

Ah, mon ami, remets-moi , fi tu;
eux. dans ce train de vie abomina-

j le; c’étoït une vie vertueufe en com-
paraifon de celle que je mene à pré-
fenr. Je diiIipois mon bien à la vérité ;;
eh bien j’en fuis puni, 8: je [catin-ai:

’ long-tems tout ce que l’indigenceav
“ de dur 82 d’humiliant. Te voyois des.

r;femmes vicieufes; fait. J etois féduit .
je féduifois . à mon tour, mais au:

Cmoins je ne. féduifois que des femmes;
qui vouloient l’être .4. . Je nÎavois pas
encore tendu. le. piége à la vertu, je
n’avois pas encore igné . précipiiéë
l’innocence dans un. abîme de mal-ü

l heus... le. n’avais point encore et):



                                                                     

14. ’M“Iss Sun SAmpsôN;
levé une Sara de la maifon de fou pers,“
d’un pare adoré , je ne l’avais pas

forcée à luivfe le deflin d’un fcélérat

qui ne s’apparrenoit plus àlui-même.
J e n’avois . . . Qui vient icide [î hom:
ne heure -?

SCÈNE 1m
kBETTYhMELLEFONT.

. NORTom
.Non’roN.

.0,îj’ E s“ T- Betty.-

MFLLEFONT.
Te voilà éveillée de grand matin;

ma chere Berry; comment fe perte
tu mamelle P

Berry
Comment ellefe porte? ( en [anglât-

’ tant)“ étoitlminuit fonne queîe n’avoisl

pas encore pu la. refondre à le mettre au
lit. Elle s’eflz’ dllbupie quelques inflans,

mais grand Dieu , quel fommeil Ë Elle
I “ska éveillée en-furfaum’efl levéeblufe

W



                                                                     

TRAGÉDIE Bonhomme. r;
. quement 8c s’eft jette’e dans mes bras
. en pouffant des cris comme fi elle eût

été pourfuivie par des affaflîns. Elle
étoit toute tremblante; 66 une rueur
froide céùloit de fon vifage. J’ai fait
tout ce que j’ai pu pour calmer fou
effroi, elle a été înacceflîbleàtous
mes foins &n’y a répondu que par des ’

torrens de larmes , fans me dire un
mot. Elle m’a envoyée pIuÛeurs fois
voir-à votre porte il vous .étiez levé.

“ Elle veut vous parler. Vous feu! pou-
I vez la confoler. Faites-le;Mylord , je

vous en conjure. Je fens bien que ie
ne réfïfferai point à la douleur qu’elle

me caufe,lfî elle continue à fe tour-g

menter. “ lM E L L E F o N T. v
Va lui dire’que dans un inlIant je

ferai chez elle . . .
BE T ’r Y.

Nomme veut venir chez vous.
MELLEFONT.

Dis-lui donc que je l’attends... ah l”;

Betty fort.

e. ;,



                                                                     

2’36 M133 Sun SAMPSGN;

mr SCÈNE v,
’MELLEFONTÆOMONgg

NORTON’.

PüALHÈUREU’SE Sara!

.MELLEFONT.
. De “qui prétends-tu donc exciter la

’ fenübilité par ton exclamation? Vois
’ couler fur mesi joues les premières lar-

mes qne j’aye verfe’es depuis mon
enfance ! . . .Mauvaife difpolition pour
parler à une infortunée qui cherche de

“ la confolarion l Pourquoi aulÏï en cher- ’
che t-elle auprès de moi ï! . . . Mais où
outroit“ elle en trouver ailleurs? . . .

àemettons - nous ( en s’efuyant le:
yeux.) Qu’eû devenue cette ancienne

“ fermeté avec laquelle je contemplois
froidement une belle femme en pleurs ?
Qu’eü devenu l’heureux talent de la.

diilîrnulation par le moyen duquel je:
l difois 8c ie paroiITois être tout ce que

je voulois? . . . Elle va venir baignée
de larmes , je n’y raillerai pas...

v..v w



                                                                     

N.-

* Tmcàmn BOURGEOISE. . r7
Troublé , confondu comme un vil
“criminel à qui on prononcç fan ar-
rêt . . . je n’oferai lever les yeux fur
elle. . ;Que ferai-je P Que lui dirai-je P

1 Confeille-moi ,’ Norton . . .

N o a T o N. .Je vous confexlle de faire tout ce
qu’elle vous dira.

M E L a LF ONT. .
Maïs en faifant ce qu’elle dira , îe

ferai une chofe cruelle envers elle-
même. Elle a tort de greffer une cé-
rémonie qui’. dans les circonf’cances

IK-ëofentes, ne peut [c faire dabs la
oyaume, fans caufer notre mine en-

nere. .. x N o n T o N.’ Sortons-en donc. Pourquoi difTéi’ez-

vous ? Pourquoi kiffez-vous couler
rinttxtilement les jours & le; femaines?
Laiffez-moi le maître, de tout, 8: je
vous réponds que vous ferez ambar-

l quédès- demain. Croyez moi , (on sha-
gnn ne la fuivra pas au delà de la
mer, 86 dans un autre pays. . .
l M E L L E F o N T.

’ Je I’efpere comme toi..Paix, en:
vient: que mon cœur 6R agitât,



                                                                     

us M155 si“; SÀMpsbN,
. .

S C E N E VI.
SARA, MELLEFONT,

NORTON. .
MEiLEFONT (allant au devant

- de Sara).
  o U s avez, dît-on , pafTéïme
. nuit fort inquiece. ma chere Sara.

SARA.
Ah , Mellefont,-iî ée n’était qu’un’e

munit inquiete. . .
MELLEFONT à Norton.

LaiIÎe-nous.  
Nortan fbrt.

mSCIENE VII.
’SARA, MELLE-FONTL

MELLEFONT.I
v V Ô US êtes abattue , cher: Mur, af-f.
  feyez-vous.

-  «M«--»....-

. . w?!“



                                                                     

r TRAGËDIE Bouc-:0152. 19
S A R A (s’ajïed ). l

- Je vouèîncommode de bien grand ma-
’ tin z me pardonnerez-vous (Î je recom-
mence mes plaintes avec le matin?

M 1-: L L E F o N T.
C’eûnâ-dire, mon adorable Min“;

que vous aurez peine à me pardonner
vous-même un nouveau jour qui re-

- unaît, fans que j’aie nus En a vos
plamas.

SARA.
Que ne vous pardonnerois-5e pas?

Vous (avez ce quejc vous ai déjà par- ’
..do:mé. Mais la neuvicmc femaine.“
Mellefont , la neuvieme femaine com-
mence aujourd’hui, 8: cette mlféra-
ble malfon me voit fur le même prod
qu’au premier jour.

M E L L a r o N ’r.

Douteriez-vous de mon amour?

Sun.
Moi, deurer de votreamour P Non .

je feus trop l’horreur de ma lîtuation
pour vouloir me priver du foal efpoir

qui peut l’adoucir., -

x



                                                                     

2o Mrss SARA SAMPsôNy“
lMELLEPONT.

. Comment ma chere Sara peut-elle
donc s’inquiéter du retard d’une vai-

ne cérémonie qui na peut rien ajouter
&a mes fentimens pour elle?

84114.
Ah, Mellefont , pourquoi faut-il

que j’aye une autre idée que vous de
cette cérémonie? . . paillez quelque
choie à ma façon de penfer Mais
je m’imagine que cette cérémonie qui
vous parcît vaine, si!“ comme le [ceint
«Particulier du con’fentement du Ciel
“a l’union de l’homme 86 de la fem-
me. Envaîn j’ai tâché d’adopter vosr

“idées , 84 de bannir de mon cœur des
doutes que vous regardez aujourdbui.

pour la premiere fois comme des
marques de défiance; tous mes com-
bats contre moi-même n’ont fervi qu’à

étourdir un moment ma raifon z mais
“mon cœur, 8K un fentiment intérieur
plus .fort que tout ce que vous me

1dites hier , ont bientôt détruit l’illu -
fion que vos raifonnemens avoient fait:
naître. La voix du remord me pour-
fuit jufques dans les bras du fommeil.



                                                                     

TBAGÉDIÈ BovncsorsE. a!
Quelles horribles images il offre à mes
yeux , . . Ah! Mellefont , jeles pren-
drois volontiers pour des rêves.

MELLEFONT.
Et pour quoi ma Sara , qui en: li

raifonnable , les prendroit-elle donc ?..
Rêves que tout,cela ,chere MiIT, rô-
ves, . Que l’homme cil malheureux L.
La nature n’a-t elle pas répandu airez
de tourmens réels fur notre trille con-
dixion , fautvil que narre imagination
y en ajoute encore de nouveaux P

S A n A. vLe Ciel cil julie, Mellefont, il
nous a laiîlé l’empire fur notre ima-
gination , 8l les images qu’elle nous
préfente [ont touiours conformes à
nos aâions , elles en deviennent ou
la punition ou la ’récompenfe. Je
fens que cette cérémonie . cette béné-

diâcion , dont Ivous femblez faire fi
peu de cas, ranimeroit la. paix dans
mon ame agitée. Refuferez-vous de
faire pour moi quelques jours plutôt
ce que vous avez intention de faire
un jour ’ Ayezipltié de moi , 8: pen-
fez que quand vous ne me délivre:

r



                                                                     

’32 sts SARA’jSA-MvPSON’,’

riez par-là que des roui-mens de mon
imagination , ces tourmens imaginai-
i-es font cependant des tourmens,&“
des t0urmens très-réels pour celle qui

“ les œil-eut . . . Ah , Mellefont, que ne
puis-je vous peindre les frayeurs de
cette nuit aufii vivement que je les aï
fendes! Epuifée par les pleurs a: les
gémifïemens , j’étois tombée fur moï

lit, les yeux àdemi-fermés.Jecom- .
mençois à goûter les douceurs du re-’
p03 , lorfque rout-à-coup j’ai cru me

xtrouver a- la pointe d’un rocher efcar-.
pé. Vous marchiez devant moi 86 je .
ious fuivois à pas chancelants 8; ti.-
mides; vous me fouteniez par un re-
gard que vous me jettiez en vous re-
tournant de tems en. rems vers moi.
Soudain j’ai entendu une vdîx qui
m’ordonnoit avec douceur de m’arrê-

ter. C’étoit la voix de mon pere!..
Infortunée que je fuis! Je ne puis
l’oublier! Ah fi fa mémoire lui rend
d’auûî cruels fervices , s’il ne peut

m’oublier! . . oMais il ne (e (envient
plus de moi. . . Je l’efpere au moins...
Quelle confolation, quelle affreufe
“confolation pour Sara !.. . Au ana-s



                                                                     

u

illumina BOURGEOISE.“ e 13:,

men: où je me fuis retournée du côté
d’où venoit cette voix , le pied m’a *
manqué, je chancelois 84 j’allois rou-
ler au fond de l’abîme lorfque je me
fuis fende retenue par une performe
qui. me reEembloit. Je lui exprimois
(Ma ma reconnomànce par les remer-
cimens les plus ardens , lorfqu’elle a
tiré un’p’oignard caché dans [on fein ,

elle a levé le bras «St m’en a frappée
én me dîfant:Je ne t’ai fauvée que
pour te perdre. . . Le.coup que j’aî’
reçu m’a éveillé, 85 quoique éveil-
Té’e, j’ai continuéà fentir tout. ce qu’un

coup mortel peut avoir “de doulou-
reux, fans éprouver en.même rems.
la fatisfaâion d’efpe’rer que ce coup
metltroi: un aux boueurs de ma triüe
me. .

n

MELLEFONT.
vAh , ma chere Sara, je vous pro-

rîuetsîa En de vos tom-mens fans celle;
de votre vie , qui fieroit auHî la fin de
lamîcnne’. Banniffez l’effrOi d’un Ton-v.“

ge impoüeur. . . ’  
SARL

.C’eû de vous que i’attends le force,

A l



                                                                     

2’24. ’Mïss SAnA SAMPSON;

d’en détruire l’im remon. Que ce fait
l’amour ou la fe’ Itëtîon, que ce fait

le bonheur ou le malheur qui m’aientl
jette’e entre vos bras , j’y veux vivre
a: mourîrjôt je fuis à vous pour ja-
mais. Mais jufqu’à préfent je n’y fuis

pas encore de l’aveu du juge fuprême
qui a menacé de punir. . . ’

j M a L L P; F o N T.
Ah que tout fou courroux tombé

fur moi feu! . . .
.8 A n A.“

Eh que! coup pourroit tomber fur
vous , fans’ m’accabler en même-rems ?...

N’inœrprêtez pas défavorablement mes

inflances. Dans le cas où je fuis avec
vous. une autre femme ne cherche-
roit peut-être, par un lien légitime.
qu’à rétablir fa réputation. Moi, Me!-

lefont, je nly peule pas : je ne cannois
déformaxs fur la terre d’autre houe
neur que celui de vous aimer. Ce
n’en pas pour le monde , c’ell pour
moi-même que je délîre de vous être

unie. Et quand je vous appartiendrai
légitimement , je confens que les hom-
me: l’xgnOtent. Je ne vous demande;

rai

l

à--- e..,ç



                                                                     

C o M É D x E. 2 g
3 tu fait jufqu’ici qui puîfTe te faire re-

garder comme ieur fils?

M A n T r N.

Crois tu donc que notre maître en
aura été quitte pour la peur? . . . Et

“quant à te maudit étranger qui nous
a arraché du bec un fi friand mor-
ceau, iaifTe-moi faire , je m’en venge-
rai ou je ne pourrai. Sa montre m’ap-
partiendraëcoup fût“; ou bien . . . Le
voici fort a propos. Vite , va t-en.Je
prolette un coup de maître.

M 1 c H E L.
i’Ma part, au moins; ma part!

WSCENEJL
MARTIN , LE VOYAGEUR.

MARTIN.
E vais contrefaire l’imbécille . . .
Très-humble ferviteur, Monûcur . . .
J e m’appelie Martin , 8: i6 fuis. l’In-

.tendam: “de ce Château. ,
B

-....- ’



                                                                     

26 L-ESJUIFS,
LE VOYAGEUR.

J e vous en félicite . mon ami : n’au-
riez-vous pas vu mon domeüique , par
haZard ?

d M A a T I N.
Non; mais j’ai bien eu l’honneur

d’entendre dire beaucoup de bien de a
v0tre “refpeétable performe : 6: je fuis
bien aife d’avoir l’honneur de v0tre
coh’noiffance . . . On dit qu’hier au
foir , vous avez tiré notre maître d’un

danger très . . . dangereux. Or ,com-
me je ne peux que me réjouir in’fîni-
ment du bonheur de mon maître, je

me réjouis . . . d
La VOYAGEUR.

J’entends : vous voulez me re-
mercier de ce que l’an fecouru votre
maître . . .

M A11 T 1 N.
Oui, c’en: cela, c’eft cela même.

L E V o Y A G E U n.
(Vous êtes un honnête homme , 86...

M a R’T I N,
I Jetle fuis en e’Eet, 8c avec l’hon-

nêteté en valeta , n’ef’c-ce pas , Mr. ?
x

W4 W “1.-..va



                                                                     

COMÉDIE. 27
La VOYAGEUR.

Je me tiens heureux d’avoir obligé
tant d’honnêtes gens pour un fervice

. auŒléger.Leur reconnoifrance eümil-
le fois au-defÎus de ce que j’ai “fait. J’ai

rempli un devoir que l’humanité nous
impofe à tous. J’ai fait pour voue
maître ce que Vous auriez fait pour:
moi dans le même danger. Puis-je
vous être bon à quelque choie , mon

ami? 1M A n T r N.
Faites-moi le plaifir de m’appren-

dre comment & en quel endroit la
I chofe eh arrivée. Lesvoleurs étoient-

ils en grand nombre? Avoient-ils der-
ièin d’ôter la vie à notre bon maître ?
Ou n’en vouloienrsils quzàêfon argent?

L’E’VOYAGEUR.

Je vous dirai lachofe en peu de
mors; à. une lieue d’ici . î’a’i entendu

des cris aigus auprèsdldé la forêt , j’y

furs accouru prampteinent avec mon
domeüique .. .

Ah! Ah! a“ à
J” Bij



                                                                     

28: LESJUIII’SI,
LE VOYAGEUR.

J’ai trouvé votre maître dans une

voiture découverte . . .

. .1 M A n T x N.
Ah! Ah; I

I L E V o v A G E U R.
  Deux coquins dég’uife’s . . .

. M A R, T z N. l ’
. Déguifés! ,

L E V o Y A G E U n.
Se jet’taient déjà fur lui. . .

V M A R T 1 N.

l Ah mon Dieu! M
L1: VOYAGEUR. I

Et alloient l’égorger ou le voler,
je ne fais lequel deswdeux.

. MARTIM.,
A Eh , fans doute , ils vouloientle
tuer; les méchans! l l L
L LE*V01Y1:AGÙEVÙIR. LI

..eC?e&Le. queje ne diraikpas. A

M A R I N. Ï
Oh, crOyez-mpi, ils vouloient! e

tuer. Je lals,°e fais... h; l ,l 1’

y .Lx

K

à

E

I

1

l



                                                                     

C o M 1’; D I a. 2.9
L E V o Y A o E U RÎ

Et que l’avez o vous? Quoiqu’il en
foit, aulIi-tôt qu’ils mïont apperçu,
ils ont quitte prife & le [ont fauves
dans le bols voilîn. J’ai lâché un coup

de pifiolet lur un d’eux ,. mais comme
il étoit déja loin 8: qu’il commençoit

àfaire nuit, jene crois pas l’avoir
. touché.

Mini T. r N.
Oh non, vous ne l’avez pas alto

trappe... VLB VOYAGEUR.
Comment le (avez-vous?

l I M A R T, x N. a
- , J e ne le fais pas mais je m’en doute.
Vous dites qu’il falloit nuit , 8: on ne
vile pas bien quand il fait nuit.

’ LE VOYAGEUR.
, Je ne fautois vous exprimer “la re-
connoillance qu’a fait éclater votre
maître; il m’a appelle’ cent fois [on
fauveur. 86 enfin il m’a forcé de l’ac-

compagner à (on château. J e voudrois
que mes affaires me permirent de pou-
vair y faire un plus long féjour : mais

B iîj .



                                                                     

30 L E s J. U I r15,
il faut (me j’en parte aujourd’hui mê-
me ., 8c voilà pourquoi. je cherche mon

domeflique. A I
’ Ml A n T I N. .

Pavois encore quelque chofe à vous
demander . . . Ah oui; dites-moi , s’il
vous plaît,quel air avoient ces voleurs?
Comment étoient-ils habillés? Com-
ment s’étoient-ils déguifés ?

LE VO-Y AGEUR.
Vont: maître prétend, que ce font

des Juifs. Il cil vrai qu’ils avoient de
longues barbes ;i mais leur langage
étoit: , à ce qu’il m’a aru, le même que

celui des payfans e ce canton. ’ai
peinaà comprendre que las Juifs qui
font à peine tolérés ici en très- petit
nombre, puiffent infefler les grands
chemins.

M A R T x N.

Cela ne fait rien: ce font des Juifs ,
foyez-on bien perfuadé. Ah, vois
bien que vous ne connoilïez pascette
’détefla’ole engeance. Tous , fans en

iexccpter un feul,vfont des voleurs,
des fripons , des brigands Voilà aum
pourquoi le bon Dieules a. maudits.



                                                                     

C o M à D r E. 3 1
Si i’étois Roi, je n’en kifferois pas un

fur- la terre. Ah que le Ciel préfet-
Ve tous les vrais Chrétiens de ces
gens-là ! Si le bon Dieu ne les haïfïoit’

pas, pourquoi dans le dernier défaf-
tre arrivé à Brellau en auroit-il ’ri
la moitié plus que de Chrétiens? 821%
une fage obfervation que notre Curé
fit dans [on dernier prône. On diroit
qu’ils l’ont entendu & qu’ils ont voulu.

s’en venger fur notre bon maître.Ah
mon tchereMonlieur, li vous voulez
être heureux dans le monde , évitez
les Juifs comme la pelle.

L1: VOYAGEUR.
Encore f1 le peuple tenoit feul ce

langage! .M A n T I N.
Par exemple , Monfieur , j’étois un

jour à la foire... Non , quand je penfe à
cette foire , j’empoifonnerois volon-
tiers tous les Juifs à la fois , fije pou-
vois. Dans la foule , ils avoient fui).
tilifé à l’un [on mouchoir , à l’autre

fa tabatiere, à l’autre (a montre , 8: je ,
ne fais combien d’autres ctheles (ont
d’une admire inconcevable. Notre

Biv



                                                                     

32 LESJUIÉS,
maître d’école n’a pas les doigtsli agiles

quand il touche les orgues. D’abord
ils vous ferrent , vous ferrent, à peu
près-comme je fais à préfet]: . ..

LnVovAGEUm
Un peu moins rudement, mon ami!

M A a T 1 N.

Permettez, permettez que je vous
montre , . . voilà comme ils fe tien-
nent . . . voyez-vous . . . Ils pallënt la
main comme un éclair dans vortegouf-
fer, (llfouzlledans (apache du Voyageur
à luiprend [a tabatiere.) mais avec une
dexrérité fi étonnante , qu’on croiroit

que leur main va là, tandis qu’elle va
là.S’ils ont des projets fur la tabatiere,
ils regardent à la montre. ( Il veut
yoler la montre Er (ji-pris fur lefait) Et

V s’ilsen Ont fur la montre, ils feignent;
d’en vouloir à la tabatiere . ..

La VOYAGEum
Doucement , doucement ! Que voue

main va-t-elle faire-là?

’ MAnTtm
’ Vous voyez, MonGeur, que je le-

xois un voleur bien mal adroit . . . Ah



                                                                     

I C ou É D I z. 3 3
. “fi i’eufTe été un J uif.c’éroit’fait de votre

montre . . . Mais je m’apperçois que
je vous ennuie , il en: rems de vous
tirer ma révérence. 8: devons afTu“
ter que je fuis 8c que je ferai toute ma
vie avec la pluslgrande’ reconnoifl’an.

Ce 86 le plus profond refpeft , Mon-
lieur , votre très - humble ferviteur ,
Martin Kmmni , Intendant de ce no-
ble Château. .

LE’V’OYJL’GEUË.

Allez, allez. l
-mS c E N E i111.

LÉVOYAGEHL

» l

n ,.LE drôle, quelque bête qu’il pa-
roifTe ,7 ou qu’il aEeG’te de paroître , cil

peut être un plus grand fripon que tous
les Juifs enfemble. Si un Juif tram e ,
Il .y cil pour ainfi dire’fmcé”, à i ne
fait que rendre ce qu’on ’lui fait.
Quand onivoudra que la bonne foi
regnè entre deux. nations “, il faut
qu’elles y contribuent également cha-

B v



                                                                     

34. Les JUIFS.
cune de fou côté , 8c que l’une n’op-

prime p3; l’autre, Mais comment cela
pourroit-il arriver (î leur religion mê-
me leur fait une forte de devoir de
Te haïr 8c de fe perfécuterirécipro-
quement? Cependant. . .

w, suc EN V AI.»
LE VOYAGEUR, CHRrSIOPHE.

LE VOYAGEUR.
L Kant donc rameurs vous chercher
quand on a befoin de vous?

C H R r s T o r H E.

Jane puis être qu’en un endroit à
la fois, 8c ce n’eü pas ma faute fi vous
ne me, cherchez pas en “ce: endrort , car

’ certainement vous m’y trouveriez.

La VOYAGEUR.
’ Vous ne pouvezwousfoutenir fur
vos jambes. J e comprends maintenant
d’où vient votre gaieté. N’êtesovous

pas honteux de vous enyvrer aiulî dès

le matin? - -



                                                                     

COMÉDIE. 3;
CHnrsropr.

Enyvrer?A quelques verres de vin
a: d’eau-de-vie près, je fuis encore à

jeun. . . . ..L r: V o Y A G E U a.
Cela fe voit : 8c je vous confeille

de retourner d’où vous venez.

CHRISTOPHE.
. Avis excellent! Je le regarde comv
me un ordre. Vous allez voir li je
fais obéïr.

L: VOYAGEURL .
Brifons-là, je vous prier Allez fel-

“ 1er nos chevaux. Je veux partir avant.
midi,

l ’CHnrsroPHE.
Tout de bon P Je vois bien que

vous voulez-vous divertir aujourd’hui.
Efl’ce la petite demoifelle de céans
qui VOUS me: de fi bonne humeur ?
Elle eft , ma foi , gentille. .-.’I-l fau-
droit feulement que cela eût: quelques
années de plus . , . feulement quelques
années . . . N’eû- ce pas , Moriûeur P“

Quand les filles ne (ont pas par-venues
à un certain degré de maturité. .’. ,

“I V B vi
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36 5 LESJUIFS.
LE VOYAGEUR.

gAllezôc faites ce queje vous aîdit.

CHRISTOPHE.
Vous prenez le ton férieux. Malgré

cela , j’attendrai que vous me le l’or-

donniez une troifieme fois. La choie
en vaut la peine, 8: j’aitoujours eu
pour principe de lainer à mes maîtres
le rems de la réHexion. Penfez-y bien a
Monfieur. Quoi quitter fi brufque-
ment un endroit où nous fommes Il
bien? Nous n’y fommes arrivés que
d’hier; nous avons rendu au Maître
du logis un fervice fignalé: 8C i4 en
feroit quitte pour un fouper 8c un dé-
jeuner que nous avons pris chez lui.

’ LE VOYAGEUR.
Finifrez vos propos de valets.

CH a: s T o p ne.
Vous vous fâchez 5’ Calmez-vo’us , je r

vais . v,4

La VOYAGEUR.
Je ne vous fuppofois pas une façon

de penfer fi vile 81 fi groHiere. Ap-
prenez que’le fervice que nous avons
cule bonheur de rendre, perdit: nom



                                                                     

COMÉDIE. 37
de bienfait dès que nous en attendons
la moindre reconnoifTance. J’ai eu tort
de venir ici. Le plailir d’avoir fe-
couru un inconnu fans aucun intérêt,
étoit li grand par luiméme! Notre
hôte va faire des frais pour nous té-
moigner la reconnoifl’ance, 8: bientôt
ce fera nous qui lui devrons des re-

. mercimens. Ce qu’il fait pour nous,
lui coûte certainement plus que nous
a coûté ce que nous avons fait pour
lui . . .

C H R 1 s ’r o P H JE.

Votre philofophie va vous faire
Perdre haleine. Vous allez voir que
1e ne fuis’pas moins généreux que
vous. Dans un quart d’heure vous
pourrez monter à cheval.

%



                                                                     

S C E N E. V.
LE VOYAGEUR, ANGELIQUE.

L z V o Y A G E U n.

P L U8 j’évite de me rendre familier
avec cet homme , 8: plus il le rend

3 8 L a s I U x r s , ,

72m

familier avec moi.
A N G E L r Q U E.

Pourquoi donc nous avez 4 vous
qulttés , a: pourquoi êtes - vous (en!
1C1? Eflj-ce que notre fociéré vous
annule déja? Je cherche à me ren-
dre agréable à tout le monde, 8: à ’
vous [mateur ; aurois-ive eu le malheur
de vous déplaire ?

Le VOYAGEUR.
Pardon , Mademoifelle , j’aie été

obligé de vous quitter pour venir dire
à mon domeüique de tenir mes che-
vaux prêts.

ANGELIQUE.
Que dîtes-vous .2 Quoi vous voulez

partir-P Et depuis quand êtes-vous au»



                                                                     

’COMÉDIE. ’ 3,
rivé , MonGeur P Dans un an ou
deux , G vous vous ennuyez avec nous ,
vous fougerez à nous quitter ; mais
au bout d’un jour! Cela feroit mal a;
je me fâcherai fî vous y pelurez encore.

La VOYAGEUR.
Vous ne fautiez me faire une plus

terrible menace.
A N G E L I Q U E.

*Touc de bon P Craîndriez-vous en
effet , que je me fâchaffe contre vous 5’

’ L n V o Y A a E un.
Qui ne craindroit pas la coIere d’une

pox-fonne auHi aimable que vous?

I 3ANGÂLIQUÎE.

Vous avez un peu l’air de vous mon.
quer de moi ,maîs je ferai comme fi
vous parliez férieufçmen; . . . Ainfî ,
Monfîeur , je vous répete que je me
fâcherai beaucoup, mais beaucdup .
iÎd’ici à un au vous fougez à voue
départ.

La VOYAGEUlh
Avant ce terme vous ferez taffe

de me vozr; v

J



                                                                     

,40 L E s J U I r s .
A N G E L x Q U E.

.. Et qui vous a dit cela , Monlleur?
Attendez toujours un an ; Il quand il
fera fini vousa voulez vous en. aller,
nous vous puerons tant, tant . . . h

.LB V0 YAGEU n.
Peut-être par bienféance P

A N G E L 1 QU E.

Vous êtes méchant . . . Mais voici
mon papa; je me retire ; ne lui dites
pas que j’étois avec vous, car il me
défend toujours d’aller avec les
hommes.

SCÈNEVL
LE BARON . LE VOYAGEUR.

’ L E B A n o N.

M A lille n’étoit-elle pas avec vous P

Pourquoi donc fuit-elle P . 4
L E V o Y A G n u a.

. Je vous félicite, Monfîeur,d’avoir
un enfant aul’lî amiable,



                                                                     

COMÉDIE. a:
LE BA nom

L’art ne l’a pas encore gâtée; c’efl

la nature dans toute fa naïveté.

LIE-VOYAGEUR.
Elle n’en a’ que plus de charmes.

L E B A a o N.
Dans le peu de tems que je vous

ai vu , ie ne vous ai pas trouvé [un
fentiment qui n’eût rapport à ma façon
de” penfer. Que n’ai - je toujours eu
un ami comme vous?

L E V o Y A G E U a.
Vous outragez vos autres amis.

L E B A R o N.
Mes autres amis ? J’ai cinquante ans“;

J’ai eu des connoiiTances , mais pas
encore un ami. Jamais l’amitié ne m’a

paru avoir tant d’attraits que depuis le
peu d’heures que j’ambitionne la vôtre.

Comment pourrai-je la mériter ?
LE VOYAGEUR.

Mon amitié efi bien peu de chofe.
86 le (en! defir de l’aVOir eftiplus qu’il

n’en faut pour l’obtenir. Votre prie-
re cit bien au deITus de ce..que vous

demandez; ’



                                                                     

“4.2 LESJUIFS,
La Buron.

L’amitié d’un bienfaiteur. . r

La VOYAGEUR.
N’eft lus amitié. Si vous me con-

iidérez ous cet afpeâ , je ne puis être
votre ami. En fuppofant un mornent
que je ferois votre bienfaiteur, ’n’au-
rois-je pas à craindre que verre ami-
tié ne fût que de la reconnoifTance?

LE BAÀBON.
Eft-il impofïible d’allier ces deux

fentimens? 4
L n V o Y A G E U R.

Cette réunion feroit difficile. La
reconnaiffance eût un devoir pour une
ame noble 8a fenfible , l’amitié efi un
fentiment libre 8: indépendant.

L E B A R o N.
Comment poux-rom - je . . . Votre

extrême délicateffe m’interdit tous les

moyens . . .
L E V0 Y A G 12 U R;

Je ne veux de“ vous qu’une chefs;
c’efi de ne pas faire piné de cas de moi
que je ne-me’rite , 8:: de me voir com-
me je mevois moi-même. Je n’ai fait
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que mon devoir, 8: le devoir ne mé-
rite aucune reconnoifTance. Je l’ai fait
avec.plaifîr, 8: votre amitié en eû
une récompenfe affez précieufe.

LE BARON.
Votre générofîté me confOnd . . .

Vous me trouvez peut- être témérai-
re . . . J e n’ai pas encore ofé vous de-
mander votre nom , votre état. . . je
vous offre mon amitié, 8: peut-être
êtes-vous d’un rang ... à la méprifer...

La V o Y A G E U a.
Méprifer l’amitié d’un homme ! . .

Monfîeur .. . . vous avez une trop haute
’ Opinion de moi.

LE BARON, à part.
Lui demanderai-je. qui il 31% P Ma

lem-mâté le bieffera peut-être.

LE VOYAGBU n, àpm.
S’il me demande quije fuis, que lui

I 4 répondrai-je P

LE BAR o N; dpart.
Si îe ne le lui demande pas, com-

ment interprétera-t4! ma difcrérion?
LEVO’YAG EU R,àpart.

Lui dirai-je la vérité?



                                                                     

4.4. L125 Jurys.
La BARON àpart.

Jeferai fonder fon valet.
La VOYAGEUR, àparta

1 Que ne fuis-je quitte de cet em-

barras! *L 1: B A a o N.
Vous me paroilrez rêveur.

’LE VOYAGEUR.
J’allois vous dire la même chofe.

L E B A n o N.
Je penfois à mon avanture d’hier.

Je ne me fuis pas qampé. Les deux
malheureux qui m’ont attaqué étoient

en effet des Juifs , mon bailli vient
de me dire qu’on en a rencontré trois
ou quatre fur le grand chemin , il y

a environ deux ou trois jours. Com-
me il me les a dépeints , ils reliem«
bloient à mes deux voleurs. Cela ne
m’étonne pas; que doit-on attendre
d’une nation avide de gain 8: incapa-
ble d’aucun fentiment d’équité. Le
commerce qu’elle exerce efl une école

Ide brigandage, 8l elle le procure
par la force ce qu’elle ne peut ac-
quérir par la nife. Aâive. induûri-



                                                                     

COMÉDIE.’ 4.;
eufe , [obre & entreprenante , elle fe-
roit eûimable par ces bonnes quali-
tés, [î elle ne les employoit pas à la.
ruine des autres nations.. . Les Juifs
m’ont toujours été funeûes. Tandis

. que fêtois au fervice , j’eus ja foiblefre
de me rendre caution d’un billet à,
ordre qn’une performe de ma con-
noifI-ancelavoit fait à un Juif; je ne
fais comment cet. habile fripon s’y
prit, mais je fus obligé de pa et deux
fois le même billet . . . C’e bien la
canaille la plus perverfe 8: la plus
gile . . . N’en penfez- vous pas comme

moi ?’ *L1: VOYAGEUR.
Il cit vrai que j’ai fouvent enten-

du faire contre eux les mêmes .plaino,
tes . . .“

I L E B A R o N.
Leur phyfîonomîe feule prévient x

contre eux. On croit découvrir dans
leurs yeux’ là mauvaîfe foi ,v la perfi-
die , la fraude , l’intérêt...

L É V o Y A G E U R.

Vous êtes connoifTeur en phyfîonoê
mie, 8c vpnç me fartes craindre que

la mxenne... ’



                                                                     

46 Las JU’rFs,
LEBARON.

, Vous m’ofenfez. Comment pouvez
vous concevoir un pareil foupçon ?

» Je n’en ai jamais vu qui annonçât au-
tant de généroûté a: de candeur ,l ni
qui infpirât le même intérêt que la

vôtre. .
LE VOYAGEUR. .

A vous parler avec (ranchife, je
vous avoue que je n’approuve pas les i
jugemens qu’on bazarde fur une na-
tion entiere; je crois qu’elles ont tou-
tes ’leur bon ù leur mauvais côté , 8:
parmi les Juifs comme parmi’les au-
tres“. . .

SCENonVII.
ANGELIQUE, LE VOYAGÈUR,

* LEBAROM
-A-NGEL1QUE..

A H E Mon pauvre papa . . .
L E B A n o. N. .

Eh bien . qu’as-tu , qu’as-tu? Pour,
Quoi m’as-tu fui tantôt . . .



                                                                     

C o M i D 1 E. 4.7
A N G E L 1 Q U E.

q p’eft pas vous, mon papa , que
1211 fax , c’eû votre reprpche.

- L JE B A a o N.
Voilà une diüinâion bien fine.

Mais pourquoi as-cu craint mon re-“
proche?

ANGELIQUE.
Vous le favez bien: c’efî: que fêtois

avec Monfîeur . ...

LE BARON.
Eh bien...

ANGELIQUE.
Monûcm- efi: un homme , a: vous

m’avez dit que je ne devois rien avoir

à fane avec les hommes . . . -
L a B A n o N.

v Tu devois bien. te douter que Mon-
îîeur “eft dans l’eXCeption, Je voudrois

’ au contraire qu’il daignât te * fouffrir , je

te Van-bifs avec plaifîr fans ceITe au:

près de lui.. -
v ANGanQ-UE.
Ah, je n’ai eu le plaifîrdepcaufer

qu’une fois avec lugé: ce fagala der-



                                                                     

48 LszUIFs.niera; car fou domeftique a déja tout
préparé pour leur départsc’efï ce que

je venors vous dire. e .
Le BAkON.

Quoi? Qui? Son domeftique?

LE VOYAGEUR
Oui, Monlieur , à: c’eü par mon

ordre.. Mes affaires 8c la crainte de
vous importuner . . .

Le BARON.
Quoi, je n’aurai pas le bonheur de

vous faire connoîrre plus particuliére-
ment l’homme que vous avez obligé ?
Ajoûtez , je vous en conjure , un nou-

-.veau bienfait à celui que j’ai déja reçu

de vous; il me fera aullî précieux que
la vie que je vous dois. Reliez quelque
rems . . . quelques jours avec nous.*Ne

,me lamez pas le cruel regret de vous
voir partir fans vous avoir connu ,
fans vous avoir honoré, je ne dirai

pas récompenfe’ comme vous le méri-
tez ; cela n’en pas en mon pouvoir.
Je rall’emble aujourd’hui tous mes pa-

relis pour leur faire partager ma joie
- 8c leur procurer la fatisfaëtion de voir

mon
1’
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COMÉDIE. “4.9
mon libérateur . Ie mortel le plus elli-
mable que j’aye encore connu.

LE VOYAGEUR.
Je fuis bien fenfîble , Monfleur . . .

Mais “il eü de toute nécefîîté . . .l

à ’ LE BARON.
Que Vous reftiez , Mcnfîeur, que

,vOus reüiez. Je cours dire à vorre do-
meüique mans le voici fort à propos.

SCÈNE VIII.
LESACTEURS P-IIÉCÉDENS. CHRIS,

TOPHE,»botté Er portant deux I
porte-manteaux fur fa épaules.

0113131021115.

A L L o N s , Monfïeur.tout eft prêt;
les chevaux font felles , faites vîte
vos adieux , puifque nous ne pouvons
pas reüer. V

L E. B A a à N.

j Et qui vous en empêche?
C



                                                                     

5o LES Jonas;C H a 1 s T o P H E.
Certaines conüdérations qui ont

l’entêtemem de mon maître pour fon-
demçnt, 81. [a générofîté pour prétç-xte.

l LE VOYAgEUn. I
Chriflophe radote quelque fois,je

vous pris de lux pardonner! Je vois,
Monlîe’ur,, que vorre invitation rn’çll;

pqs un compliment, 8: je m’y rends

avec joie. - ’ vLE B A a o N.  
i Quels remercîmens no vous doîsnje

pas ? v . .L E V o Y A G E U n.
Allez défeller les chevaux , nous

ne . paturons que demain.r

l ANGELt-QUB. .
N’entendez-vous pas votre maître

qui VOUS«d1E d’aller défeller les chef.-

vaux P, . -C H RISTQ BRIE.
.7 e devrois me fâcher, 86 feu ai-

fujet : auflî peu s’en faut que je ne me;
mette de mauvaxle humeur. Maîspullï
qu’ll ne réfulte de tout ceci que.-de
reflet unpeuplus-de temsvdans URICXCCI’.



                                                                     

COMÉDIE. ’5’!

lent gîte . je prens mon mal en pa-
tience.

L E V o Y A G E U R.

Taifez-vous , vous devenez infolent!
C H x r s T o r H E.

Oui, car je dis la vérité.
Ag N G E L I Q U E.

Je fuis bien aife , mais bien aife,que
(mus reliiez. Il me [emble que je vous
en aime encore une fois davantage.
Venez voir notre jardin; je fuis frire
qu’il vous plaira. ’

L1: V0 YAGIEUR.
S’il vous plaît, Mademoifelle, il

me plaira certainement mini.

A-NGEEIQUE.
Venez donc, en attendant l’heure

du dîner . . . Mon papa,v’ous le per-
mettez a

LE B A n o N.
Et même je vous y accompagnerai;

A N G E L I Q U E. I
Non , non , nous ne voulons pas que

vous preniez cette peine.
C ij



                                                                     

f2 L123 JUIFS,“
LE BARON.

Songe donc , mon enfant .. que je
ne dois rien avoir de plus intérefÏânt
que de tenir compagnie à notre hôte ,
8c de tâcher de l’amufer.

ANGELIQUE.
Il vous difpenfera de ie fuîvre au

Ërdin , n’eR-çe  as, Monfîeur? ( bas)

ites que; out 3] y voudrois aller (euh;
avec vous.

LE VOYAGEUR.
.Vous me feriez regretter , Mon-

fîeur, de m’être kiffé perfuader de
reüer, 6 je voyois que je vous gêne
çn «la moindre chofe. Je vous deman-
de en grace . . .

, .L E B A R o N,
l Ne faites pas attçptiou àcç que dît

ççt enfant. ’

A N G E L I Q U E.
Enfant“!.. Vous me rendez toute

honteufe . . . Monheur croum que je

i , u .p a1 que dxx ans.

4:35

(mW-Io «N4 ,...
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I COMÉDIE. j;

SCÈNE IX.
LES ACTEURS PRÉCÉDENS;

LISETTE.
L E B A 1m N voyant venir Lifette.

Û N s I E U R , puîfque vans voui,
lez bien avoir la complaifance d’ac-
compagner ma fille au jardin , j’aurai
l’honneur de vous y rejoindre dans
un. inüant.

I A N G E L 1 Q U E.
Ne vous gênez pas , mon papa;

’Allons ,MOnHeur. (Elle jbrt avec le
aloyageur ).

L E B A R o N.
- Lifettè , j’ai quelque chofe à te dire:

* L 1 s E T T E.
Parlez , Monfîeur.

LE BAR on (bas).
J’ignore encore ce que c’eft que

l’étranger que j’ai chez moi ; je bruie
de le [avoir ,8: je n’ofe le lui deman-,

Çiij



                                                                     

’54. LES JUIFS.
der. Ne pourrois-tu pas par le moyçu
de for: valet . . .

* L ISIBTTE.
J’entends : ma propre curiqfîté m’y

portoit naturellement. 8; c’ePc pour
cela que je venais icx . . .

La BARON.
Tâche donc . . . 8: viens m’en dong

mer des nouvelles ;tu m’obhgeras.

L 1 s E T T a.
LaifTez-moi faire.

La BARON (haut.)
Lifette, je conFle ce garçôn âtes

foms me le ladre manquer de rien.
(Ils’enva).

CHRISTOPHE.
Aînfï me voilà recommandé à vos

foins. Adieu , Mademoifclle.

à;

F*,..-.--.---.-.--...Jl,.-.-  , .wv- .“.---*4,’--.---- w”..-



                                                                     

COMÉDIE. y;

m, S C E NE X. -
LISETTE, CHRISTOPHE.
.1 LIsETTEKl’ar-rêtant).

N O N,, Mbnfieut , îe ne vouslaif-
ferai pas faire une pareille impoliteffe :

- vous remuez. Ne me“ trouvez-vous pas
digne de caufer un moment avec vous.

C H n 1 s T o P H E.
 ’ Digne du non,- MadçmoifeHe, je
fuls embarrafTé, vous le voyez , 8C
vous voudrêz bien permettre que
ce .me rems, Dès: quej’anrai faim ou
foxf, 1e vxendrai vous trouver; . v ’

L I SETT 1:.
tVoilà c0mme fait nonce Sultan?

C En s T o au E.
g fau; que ce. [oh-un homme dbf-
prit , puîfqu’il [fait comme moi. “

 [Lux SE IjTE..
Si vous êtes, curieux de faits con-

noifÏance avec lui , vous le trouvai-(22
dans la baffai tout où il eR à. la
chaîne; - “Cîv ’



                                                                     

r56 Las Jung;
CHRISTOPHE.

U Vous parlez d’un chien ? Je ’voi’s

bien que vous avez entendu la faim
& la foif du corps : c’ePc de’la foifôc

de la’ faim . . . là . de cette faim qui
donne de l’amour. . . Êtes-vous con-:
tente de l’explication? A ’

. L 1 s 1; T T E. .
Plus que de la. chofe expliquée;

’CHRVIISJT o P RE.-

.Que voulez-vous:dire par-là a” VouJ
’driez-vous me faire entendre qu’une
déclaration d’amour de ma part ne
vous déplairoit pas v? .

il i LIÉÏE’TT-Eo
s ëPeutèêtre. l M’en feriezWous un!

toutde.bon? r .C H a 1 s T o r H E.

Peut-être. Î Î i l
. LxsETTE; “v

En (hérité, voilà une belle réponfe!

Peut-être! I ’ ï È “
CHRISTOP’HE.”

V Elle n’eft pas dilï’érente de la vôtre;

’ L 1 sa: T T E. ’ A
’ Non ,  mais’da’ns ixia bouche 311:9,

.

v-.. 4---A.--Jxv’-« p m.»

-----ç&.



                                                                     

COMÉDIE; 57,
Veut dire toute autre choie. Peut-être ,
cpt le mot le plus fort que puine ha-
zarder une femme. Car quelque mau-
vais que (oit notre jeu , il ne faut pas
que nous laiflions voir nos cartes.

C H n 1 s T o P H E.

’Ah ! C’er une antre affaire. Ve-À

nous au fait. (Il jette le: porte-man-
teaux à terre.) Je uis bien (o: de me
fatiguer àlnlï . . . Je vous aime ,Ma-

demoifelle. lLISETTE.n

Voilà ’ce qu’on appelle dire beau-’-

coup en peu e mots, Analyfons cec1...

»CHRISTOPHE.
Non , laurons-le plutôt entier. Ceé

pendant pour caufer plus à notre aife ,
Æeyons-nous fur ces porte-manteaux.
Sans façon. ( Il la fait ajjèoir fur un
porte-manteau.) Je vous aime , Ma-Ç
demoifelle . . .,

LISETTE.
Je fuis fort mal amie ... Je crois

même qu’il y a des livres dans ce;
porte-manteau . .. .

CV



                                                                     

38 LES JUIN;
Cnnxsrornz.

v. C’eü la bibliotheque de voyage de
mon maître ;elle contient des comé-
dies qui font pleurer , 8: des tragédies
qui font rire ; des poèmes héroïques
tendres , des chaulons à boire profon-
dément penfées 8: plufîeurs autres de

ces jolies chofes nouvelles .. . Mais,
changeons de place; afïeyez-vous à la
mienne . .. . fans façons. . . elle efl:
moins dure.

LISETTE.
Pardonnez-moi ;je ne ferai pas cette.

împolitelre . . . ’
CHR x s T o p H E.

Sans façons . . . fans complimens . .;
Vous ne voulez pas P

LxsETTE.
Puifque vous l’ordonnez. .. (Elle

je lei/e pour f2 mettre fur l’autre. pom-
manteau.)

CHRISTOPHE,
Ordonner l Dieu m’en garde . . i

Ordonner l. .ah c’eR trop . . . û vous
le prenez fur ce ton là, mitez à votre -
place , Mademoifelle. (Hf: 1:11!an
fan ports-manteau.

a

E,- dæ-q--h--.-,.,A P-Mq --- -

au“.-- -*/9F«-’-’-*----* ’d



                                                                     

C o m È n 1 a . 59
LLSBTTB ,âpart.

Le groiner !Mnis,il faut diflîmulcr.

CH: 1 a m P, a a.
Où en étions-nous ? . .A l’amour... .

oui . .. je vous aime donc , Mademoi-
felle; je vous alme à la folle. vous dl-
rois-je , fi vous étiez une Marqulfe
Erançque;

L I s n r ’r E.

Seriez -vous François?

. C111: I s To g H E; .
t Non . 8c je l’avoue à ma honte, je

ne funs qu’un Allemand; mans j’ai au
le bonheur de vivre avec des François
qu: ont en la bonté de me former: je
mon qu’on sfen apperçoxt 2,

A. I LISITTE.  Vous venez peut-être de France
avec votre Maître ?

-  CHRISTorHÈ;
Non.

LISETTE.
D’gù venez-vous donc .? .

I C H n x s T o r H E.
. DÊ P15’?’1°i-“’ V ..

’ LC vi? A



                                                                     

Ko Las Jans;.Lst’rTE.-“ Ï
  “D’Italie . peufÀêt’re?

CHR-ISTOPHÉË
.Pas 10m de là..

v L 1 s E T T E.
’ C’en donc d’Angleterre f ’ I ,

’ ’CHBISTOPHEJÏ’   g
A peu prèsæ Mais jÎoublioisÏque rhés

paüvres chevaux ont encore la felle
’ fur le dos . pardon , Mademmfelle.

levez-vau; . . . (Il ’reprend le porte-man-
teau.)’En- dépit de tout mon amour,
il faut que j’aille-à mon devmr; nous:
airons encore toutela journée 8: même.
la nuit à nous  , je (aurai bxen vous

retrouver . ’“ - -

  s CE N E XL .
MARTIN, LISE-T1112,

L-I sr TTE;

11’ - ..9 E ne tirera: pas grand chofè de ce
drôle-là : ou il eü trop bête ouv trop
fin sl’un 8c, l’autre rend impënétràbfe.



                                                                     

COMÉ’DI’g “5g.

MARTIN. ’
i J e vous trouve dont;Mademoifelle

Lifett’e“, avec le rival qui don me flip-:2

planter ?

..

Lxsx’r’rx.

Qu’appellez-vous fu lamer P . i
’Apprenez , Monlîeur main , que
pour être fu’pplanté il faut avoir été
aimé.

. h v M A R T 1 N. l
Je croyois l’être. o w

L Ils E T T E.
C’efl , Moufieur l’Intendant , que

les gens de voue efpece rêvent creux
quelquefois. Auflî ne me formalîfé-
je pas de lce que vous l’avez cru , mais
de ’ce que vous me l’avez dit. Je vou--

drois bien (avoir par quels foins , par
quelles complaifauces ,1 par quels pré-
fens vous vous êtes acquis des-droits
fur mon cœur P . . On ne les donne pas
pour rien aujourd’hui. Vous avez peut-
ôtre cru quej’étois embat-ralliée dourian?

I M A R T-xiN.
IDiable ! Voilà qui cil piqueton il

faut prendre. une prife de tabac lâ-



                                                                     

a; Las JUIFS:
deffus . .’ . peut-êtrecela s’en ira-t’îl par

Péternumem: . . . (Il tirela tabarinade
. fa poche .. 6’ joue quelque tams avec.)

LISETTEJaJ,
Où cet animal-là a-t-îl eu cette taë-

batiere ? kM A n T 1 N.-
Peut-on- vans en offrir à“, “

  L 1.5 E T Il“, « n
Bien obligée, Monlîeur l’Intendapu

(Elle prend du tabac. ) - j “
M a. a T 1 N , bas.

’ Comme elle devient douce ! ’

L1 s E T T E.
ER-ce une tabatiere d’argent P

M A n T 1 N. .
Si en: n’en étoit pas la porterois-ja-

L I s E T T E.
I HUI permis de la voir?

M A n T I N,
Oui , maisdans ma main.

L1 s E T T E.    
hfa’çon m’en-paroît de bon goût.

u- M A a “r x N. a ; ’-
Et.ce métal a

Ah” W - w “Arvnw-..

A ...» “Al-.4!



                                                                     

C o M 1D x a: ’63)
L z s 1: T-T E.

La façon m’en plait davantage.“

M A n T 1 N.
Eh-bîen , quand je la ferai fondre-g

îe vous ferai préfent de la façon.

L I s a T T E.
Vous êtes trop bon .. . C’eû (au!

’doute une tabatiere qu’on vous a»

donnée? lMAI. un.
Oui ; . .eIle ne me coûte pas un fou,

L I sn un,
Un préfent comme celui-ià feroitr

une terrible tentation pour une lille ;
vous iriez loin avec un pareil meubÏe y
Monfîeur l’Intendant;pour moi je fans
bien qu’un amant auroit beau jeu avec
moi s’il m’attaquoit avec ces armes là.1

uj’aurais peine a tenir contre une a
belle tentation.

M A a T r N.
J’entens , j’entens ...

L 1 s E T TE,
n Puifqu’elle ne vous coûte rien , vous

devriez Vous en fane une amie .. .



                                                                     

La s J U1 Es;M A R T 1 N.
J’entens , j’entens .

L 1 s E T T E , enile çarejîmr.’

V’ Me la donneriez-vous, Il .. ..

M A n T 1 N.

Oh , je vous demande pardon , au;
iourd’hui on ne donne pas des taba-
tieres d’argent pour rien;,je ne fui?
pas plus embarraîïé de la mienne que l
vous l’êtes de votre cœur;

LISETTE.’
Belle comparaifon ! Unvçœur à: une

tabatierc.
M A R T 1 N.

IOui, un cœurde rocher. ..
L 1 s 12 TTE.

Peut-être cefferoit il d’en être , fi . . ;
Maisvous ne méritez pas ma tendreü’e...
J’afété bien [otte de croire que Mon-v
fîeur l’Intendant étoit un de ces hom-

mes qui penfent comme ils parlent.
M A n T 1 N. -

Je fuis plus f0: , moi, de croire
affame femme parle comme elle p’enfe.

me; , Liferte . . (Illlui donne la ta-À,
Maigre.) Suis-jevvindigne de votre ten-

w mv-m

-.-.----------.--a *-----., 5.-“



                                                                     

COMÉDIE. ’65!
drefTe à préfent?.. Je ne veux v0us
en demander pour premier gage que
la ermiHîon de baifervotrebellemain.
0E que cela efÏ bon! “ ’“

SCÈNE XII.
les aâeurspre’céziehs . ANGELIQUE.

. ( Elle arrive doucement;
ANGELçQUE.

E H ! Monfîeur l’Intendant-. . . bai-1 -
fez donc ma main aquî’!

. L 1 s E r cr 3..

, l. da ! a a . .’ M A ’11 T 1 N. .
  Irès-volontîersk, Mademoifelle . . a-
” ( Il veut .luï liaifer la main.)

’ANGE LIQUE ,lui donnantun

, - A . I ,“ jbuflet.,
A. Faquin !N’avez-vous pas airez d’ef-

prit pour v“9ir que je me moque dg

vous !   w .- - M A n a: 1 N; -Diantre fait de la. plaifanterie I
l
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ALISETTE.

Ha,ha [ha ! Mon cher Intendant . . a“
je fuis fâchée . . . ha , ha , lu!

M A R T 1 N.

Oui ! Vous vous moquez de moi 2
Voilà qui gp: bon , voilà qui cit bon!

I L 1 s E T T E.  
Ha, ha . ha!  

350 E N E XIII. v,
î

ANGÈLIQUEV,LISETTE.
’A N GEL! QUE;

Ê E ne rîm’enifetoîs jamaîs doutée Î (î

xième l’avais vu moi-même. Quoirtu
(a lames baifer la main? 56 cela , par
MJ FInten’dafn’t?   ’

Î . L 1 sr r TE.
I, De que] (hoir venez-qus m’épîfsr, 

Mademoifene? Je; vous croyois émets
au jardin avec l’étràng’er. 4’ ’ï ’  ’ ’

ANGE LIQÇÜÆM .,
J’y ferois encore en e3è’tüpapg n’étoît

venu. Mais quand je fuié devant papa .

-...------. ------ Ms...-



                                                                     

C o M n I a; 87
je ne peux plus rien dire de raifonna-
ble; il el’t fi fériaux . . .

L 1 s n r T a.
’Qu’appellezovous de raifonnable?

vAvez-vous quelque choie à lui dire
que votre papa ne puine entendre -?

ANGnLIQUE.
Oh mille choies! . .. Mais m me fâa

icheras , fi tu me queûionnes davanta-
ge. Enfin j’ai de l’amitié pour.ce Mon-

fieuri. . . Il m’ell: bien permis de l’a-2

vouer, peut-être?

LISE]: r E.
C’eli-à-dire que vous ne feriez point

de querelle à Monfîeur votre pare , fi
un jour il vous donnoit un époux com-
me celui-là? Et qui fait s’il n’y penfe

pas? Si vous aviez quelques enliées
de plus , la chofe feroit peut-être bien:
tôt faire.

ANGE’LIQUE.

S’il n’en queRion que de quelques
années de plus, papa n’a qu’a m’en

donner quelques unes des fîennes, je
n’aurai garde de le contredire.



                                                                     

’68 L a “5 J Ü I r s ;

- L I s E n a.
Non , faifons mieux : je vous en

donnerai quelques-unes des miennes :
cela nous accommodera toutes deux.
je ne ferai plus trop vieille, 8l vous
ne ferez plus trop jeune.

ANGELIQUVE.
-« Tu as raifon.

LISITTE.
l ’ Voici le domellzique de l’étranger;

Il faut que je lui parle, 8c c’efl pour
voue bien . . . LaifTez-moi feule avec
lui. . . Retirezcvous . . . “

iANGELIQUE.
N’oublie pas les années , amenda

tu, Lifette P



                                                                     

COMÉDIE. 6g

“:2:S C E NE XIV.
LISETTE. CHRISTOPHE.

Luna-re.
MON SIEU R a faim ou foif, api
patemment, puifqu’il revient à moi?

C H n I s T o P H E.
Sans doute . . . mais bien entendu,

felon l’explication que je vous ai don-
née tantôt. Si vous voulez que je vous
parle vrai , ma belle Demoifelle , vous
m’avez donné dans la vue dès le
moment que je fuis arrivé ici. Mais
comme je ne comptois y relier que
quelques heures , je n’ai pas cherché à

faire une conuoiffance plus intime.
Qu’aurions-nous pu faire en fi peude
rems? Il auroit donc fallu commen-
çer le Roman par la queue. -

LISETTE.
Vous avez raifon. Maintenant nous

pouvons procéder avez plus d’ordre;
je peux entendre tvos propoiitxons ,j



                                                                     

70 L15 JUIFS,“
a: y répondre; je peux vous faire mes
objeétions , 8c vous pouvez les réfuter:
au lieu que li vous m’aviez fait hier
votre déclaration. elle m’auroit été
agréable fans doute .. mais elle mËau-
roit embarrailëe ; car je n’aurois pas
eu le tems de m’informer de votre
état , de votre bien , de votre patrie”,
de vos emplois , Sc de plulîeurs choies
de cette efpece.

CHRISTOPHE.
Mais tout cela cil-il bien nécellaib

re? C’eft tout ce que vous pourriez
exiger. s’il étoit queltion d’un mariage

dans les formes. -
L r s- 2 T T 1:,

S’il n’étoit queftîon que d’un fat

mariage , je n’y ferois pas tant de l’a-
çons. Mais il nlen ellï pas de même
d’une intrigue amoureufe. La mom-
dlre bagatelle y devient importante,8c
ne vous flattez pas deïrien“ obtemtd’e
moi, que vous n’ayiez fais/fait ma cug
monté [un tous les points.
’ CHRIST o-PH’E.

Et jüfqu’eù val-Pelle?

----------------«.---. Wa



                                                                     

COMÉDIE. 71
.LlSETTE.

Comme on juge toujours mieux du
domeiîique par le maure, je veux (ah.
5min avant tout. . .

I .. CHR-IsTOPHE.
Qui cit mon’maître’ , n’ePc -ce pas LI;

Ma foi vous me demandez-là une cho-
fe que je vous demanderois volontiers
à vous-mêmç.

L I s n T T E.
.. .Et vous croyez vous tirer d’affaire
par cette défaite niée? En un mot,
il faut que je tâche qui cf): voue maîm
un, “ou sont commerce e11“ rompu en;

ne nous. ’ ’

./.

CHRISTOPHE.
Il. n’y a qu’un mois que je fuis à

fou fervîce ;,depuîs ce rems je l’ai tout

jours fuivi fans m’informer ni de (on
nom, ni’ de, fa naïfTance. Ce qui me
plaît jen lui, c’eû qu’il paraît fort ri-

che. Il» ne m’a lamé manquer de rien

“pendanfnotre voyage, 86 je ne me
mets pas. en peine du telle. I v

1 . . L I s En: un; rQue vpulezgvous que je- me proc:



                                                                     

72 LnsJUIFs,mette de votre tendreffe , puifque
vous refufez de confier à ma difcré-
don une femblable bagatelle? Je n’en
agirois pas ainfî avec vous , je ne pour-
rois rien vous refufer. Par exemple ,
voilà une jolie tabatiere . . .

’ CHRISTOPHE.
Eh bien . . .À ;L 1 s 1-: T r E. “
Vous n’auriez qu’à m’en prienun

peu, 86 je vous dirois de qui elle me

ment... - , ’ v “’ CHnIsr’oPHE,
, J’aimerois mieux [avoir à qui elle

, L I s E 1’ T E.
Je ne’fuis pas encore décidée là-

ilelTus. Cependant Il vous ne l’avez
pas , ne vous en prenez qu’à vous-mê-

me. Certainement, je ne laifferois pas
votre ûncérite’ fans récompenfe.

YCHRISTOPHE.
a Dites,lmon bavardage. Mais fur mon
honneur , G je fuis dîfcret cette fois-
ci, je le fuis par néceHîté. Si j’avois

des fecrets , pourrois-je trouver aune
plus belle. occafîon de m’en défaire? .

’ a I LISEITE.

I

l

l

l



                                                                     

COMÉDIEJ 7;
LISETTE.

Adieu. Je ne donnerai pas plus
long-rems allant à votre vertu. Je
.lbuhaite feulement u’elle vous faire
trouver bientôt une lieue tabatierç 8c
une maîtrefïe, comme ellé vient de
vous faire perdre l’une 8: l’autre”

l( Elle veut fàrtirl) Î

CERVISTOPHE. H
Où allez-vous , Mademoifelle, où

allez-vous ? Un moment . . . -( àpart: a

Il faut bien mentir. . . r ,.
Lis-ETTE.Eh bien , ferez-vous plus traitable ?

.Mais . je vois qu’il vous en coûte. A.
Non ,lnon , je ne veux rien [avoir .

CHRIST-orne. .Vous laurez tout . . . vous ,fàurei
“tout EcouteZ,.. Mon maître cit... cil:
un bon gentilhomme. Il Vient”) nbïm’
venons enfemble de ...de Hollande...
Il a été obligé... pour certaiueaflaitc M
pour une bagatelle . . . pour un meuni-
tre . . . de prendre la fuite . . . 8: . ..,

. VLISETTÉ. ”Pour un meurtre? ,7 ’ . .:: . ;
I D



                                                                     

79 L.EsJuxrs:,
Gant-5T outan.

- Oui”.- mais un meurt» honorable..;
un (inch.
611.“, LIQETI’EE

nim?“ iL” I ICÉRISTO’P’H’E.

Nfoi’aïe fuis en fuite invecluij. 3
Là mon . . . je veux dire kas parents du.
mort . . . nous ont fait pourfuivre ...
au c’eût à caufe de cette pima-fuite) . .

kaous cit aifé à préfem de deviner
le rafle. . . Que diantre mm voulez-
vous qu’on,faKe? Un jeune étourdi
33km 1.1.st infulter , mon mâîtfe lui
page fan épéavah travevs du corps“,
,cela ne fe pouvoit pas aütremcnt Si
quelqu’un m’infulte, je lui en fais au-

tant .2. . ou bien je lui planteun fouf-
iîçt. Un homme de cœur ne [a laiŒ:
pas infulter impunément.

4, Liner-na,Je vous approuve. J’aime les gens’
brèves. Je fuis un’ ou: pointilleufê
arum de mon naturel. Mais voici votre
maître. Diroîr-on à- fon air qu’il cit li

emporté, II crue]r
sa



                                                                     

C o M É D I a. 7 ,-
CHRISTOPHE.

Evitons fa préfence , il pourroit:
lin; dans mes yeux que je l’ai trahi.

. L I s n r T È.
Soit.

CHRIËTÔPHËJ-
17 Etla tabatiere? ’ ’

* ’ i L 1 s n T T 1:. l
’Allons toujours. (à part. ) Il faut;

suint de dpnner la tabatiere, queje
fache ce que Monfieur le Baron fera

1m: moi-g.   V .

s c E N E. XV.
’ LE VOYAGE UR.

’Ën’e trouvé pas ma tabatiereâ;
Île foupçonnerois pfefque Monfîeur
:l’lnt’en’daht , ,. . Mais je peux l’avoir . ,,
’ëgàl’ée. . .Il ne faut pas légércmeat...:

’ Cependant il m’a ferré dail prèsg. ’
il a porté la main à’x’na montre . .. î?

’je l’ai pris fur le fait ; . . Ne pourroit-
“Il paSCavoir porté aulli la main 21mm;-
batierc [ans que je m’çn fufTe apperçu?



                                                                     

76 LnsJUIFs,

.SCENE XVI.”
LE VOYAGEUR, MARTIN.

.V;MART!INg, î  
0 U F! ( Il veut J’en retourner 621”: fa
pas quand il qppergoit le Voyagexr.)

LE VOYAGEUR. f”
Approchez, “mon amï; approchez.

’( à part ) Il a l’air aqui-embarraflë que

s’il devinoit ceeque je penfe.. . Ap-
prochez-donc !. . ’ a h

M A R T I N (afaüant une eafifeùàù-

. 5 Jefiere.)Oh! Je n’ai pas leltems ; j’ai autre

chofè à faire que de caufer avec
vous. Je ne fuis pas d’humeur d’en-
tendre pour la dixieme fois ile ré-
cit de vos faits héroïques. Allez
les raconter à C6LlX1èui ne les (avait

pas encore. p «   ’
v L E V o a: A en U n.

e Qu’entends-«je?’L’intendanr tantôt
’ émit fîmple 86 poli maintenant il e11:

a



                                                                     

C o n t n r 1; ’ 71
infoient 8c groiner, Quel eü flouc
votre véritable mafque, mon am1 P

M A n T r N.
g JAp’ renez que fa n’ai oint de mafd

que. e ne veux plus ifputer avec
vous . . . Autrement . . . ( Il veut J’en

u , qller.)LE VOYAGEUR.
Son infoIence confirme mes (ou).

çons  . . . Non,’non , arrêtez un mo-
ment, j’ai quelque chofe àvous due.

M A In T 1 N.

Et moi je n’ai rien à entendre.

LEVOYAGBUR.  l
(A part. ) Rifqueraî-iede lui dire .l.’

Mais II je lui fanfans une injuflice . . ’
(Ham) Mon ami, n’auriez-vous pas
par hazard trouvé ma tabatiere?

MARTIN.
Que voulez-vous dire avec votre

tabatiere? . . . Si on vous l’a volée .
eü-ce ma faute? Pour qui me prenez-
yqus? pour un voleur.?.

D a;



                                                                     

7.3 14.1331111435»
’ Lz,VQYIAsEU1,.  ,. .

  E5. gui,yous.]5arle.dé,vo.1? Vous
vous mmm: vous-même. r

“M in “f t N.

’ Je me mûris moi-même o? Aîn’fi donc

vous Croyez que i’aivorrerabatiere?
Savez-vous, Monfîeur , ce que c’eft
que d’accufer un honnête homme , le

(avez-vous à f ” ; 4
.2. “ , La. VOYAGEUR.

Pourquoi vous récrier fi fort 21e ne
vous ai encore. accufé de rien; c’eft
vous qui êtes votre propre accufateur.
Mais quand je vous accuferois en effet.
aurois-je fi grand tort ? Ne vous ïaiuje
pas furpris dans le moment où vous
alliez me dérober ma montre?

. M A n T r N.
v C’était une, plaîfanïerie, 8:...maîs

îe vois bien que vous ne l’entendez -
pas. ( à part.) CÇtrÇ chigne de Lif.tte

j auroit-elle Qxit Voir la tabatierc?
’LiVovAGEUR.’ ’ x -

J’entends G bien “la Plaifanterïc.’

Monfîeur Martin . que 3e crois que
l’hiRoire de ma tabatiere n’cft qu’un



                                                                     

C’ouântæ: ’7’.
badinage; mais prenez garde de le
pouffer trop loin , cela pourroit-de-
venir férieux. Ménagez irone réè-
putation. Je-peux croire que tout “ceci
ail: fou; innocent, mais leveuwüç, ï.

MART1 :N. [Hf
Oh’! Ïes autres fe feroient Jàïfés.de-

puîs,.llbqg-tè1igs d’entendre de pateiks
propos. Mais .Ïî vous pelurez que j’ai

vous tabatiere, tenez, voyez mg:
p0ches . . . viïîtez-moi , . . Î * e ’

La *V oY Acier“.
Je ne Tuîs pas dans I’ufage de fouil-

ler. perronne. Au ralle . . .
’ M A R T I,N..’

Eh bien , pour que Ivous foyez
convaincu de mon innqœnce. je yaîs
ies retourner moi-mêmeuüExaminezu
( d part. ) Il faudroit que le diable s’en
[mêlât pour qu’elle en fouît.

I ,L E V o Y A G r U a.
Ne vous donnez pas mm delpeine.

M A În T 1 N. l ,
Non, non. je veux vous“cobvain-

ne, je veux que vous voyiez de vos
D iv ’



                                                                     

’80 L153 JUIrs.’
propres yeux. (Il retoumefe: poches.
Hun-il. là une tabatiere? C’efl de la
miede pain . . . Là, il,n’y a rien non

t s . . .qu’un almanach . -. . je le garde
apeure des vers qui y font . . ails font
plaifans Voilà deux poches retour-
nées . . ..venons à la troifîeme. (En la
retournant . il fait tomber deux grande:
barbet.) Que diantre’eft ceci î (Il veut
ramajer j promptement les barbes. a mai;
le Voyageur le prévient.)

LB Vos! A GEUR.’
Qu’eû-ce que cela ügnifîe?

MART IN, épart.
Je croyois avoir ferré ces vilaine!

barbes depuis long-rems.
L1: VOYAGEUR.

C’eû une barbe, je croîs ! C Il l’ap-

plique àfon menton.) Monfîcur Martin,
trouvez-,vous que je refemble à un
Juxf avec cette barbe?

.   M A a T11 N. u’  Donnez , donnez. N’allez-vous pas ’

encore avoir» de nouvelles idées? Je
m’en fers-quelqùefois pour faire peut
à mon petit garçons voilà à quoi elle
CR ddüinéeo



                                                                     

ConÉnrm 8l
LnvaAGnum

Vous me la lamerez , s’il vous plaît:

Je veux m’en fervir auffi pour faire
peut à quelqu’un.

l M A n T ’î N.

Point de plaifanterie: il faut mol:
rendre. ( Il veut la lui arracher des

* . mains.)LE VOYAGEUR.
’Alte-là , Monfleur Martin ;fînon.;.’

MARTIN, àpart;
Ma fol, je n’ai , qu’à’ fonge: à fait.

mon paquet . .I. ( haut.) On diroit que
vous n’êtes venu le; que pour mon
malheur , . . Mats je fuis .un honnête
hominal. .’. Je ne “cràins qui que ce
foît. .. Quoi qu’il arrive , je peux”
faire ferment 86 prouver que je n’a:
’emaxs fait un mauvais ufege de cette

abc, ,,. .( ils’en ya; )



                                                                     

.33 hulans,
A 1.. 4.; ,Ï SCIEÎNHEanII.

LEVOYAGEÙK

LE T homme me fait naître de
partîmes [aupçons contre lui , ..Ne
Jeroitdl pas un de ces voleursdégui-
fés . . . Mais ufons de circonfpeâion
dans une circonffance 2mm délicate...

s CE N E XVIII. L
un VQYÀGEUR. .. LE- BARON;
, ’ Î L’li4’..Voncnt;n’.’l ’  

V0, m s éœsvvdus apËerçu qu’hiek
îen fuis venu aux malm avecun de ’
“vos menaçât qtiejc lui “matché la
barbe î ( Il lui montre la barbe: )1  ’ V-  

LE B A n o N.
. Que voulez-vous dire par-là , Maga-
iieur?.. M313 pourquoi nous avez-
vous quittés Epm’ptemenr dans le
jardin î ’ “



                                                                     

’. Content. 83”
LEVOYAGÈU a.  

Mon intention-étoit de irions. feioîna

dre à maltant. J: vous avois quitté
pour venir chercher ma rabaisse du:
je croyois avoir laîITé quelque panini.

L a B A a o u.
v lai-étois au défefpoir mervmùpex-j.

dîmez quelque chofe chez moi. “ I Ï

La VOYAGEUR. ’
la perte ne feroit as Conlîdëràa

ble . . . Mai: regardez abc cette [ef-
peélable barbe?   - f v
  La-Bgnwnm cfî’f.“

Vous me “l’avez déjà. ïmôhtrê’es’ ’Ï

quelle intemîOn? I ’ y Â
,Lx’ V01! no-Mm.-X’P ’- ’.

le vais vouslle dire; kotois .gÎ
mais non , je craindrois que mes chu:
jeâures... ’ Ï“ ,1

à La» B A n on.  ’ “un.
Vos conjeâures? . Expfnquèz-krôus I

LÈ’VOYAGEUR. :
j Je memeproche d’eh’ àvoir ’péuo-à

être trop dit . . . Je pounds marronna,

W58: va



                                                                     

4 Le s J U 1 r s;
L 1: B A n o N.

. Vous m’allarmez . . .

“il” Le: VOYAGEUR:
r Quelle opinion aVez-vous de votre

intendant a »L n B A a o N.
n Ne détournons pas la’converfatîon..;

Je vous conjure par le fervice que
vous m’avez rendu ; de me communi-
uner- ce que vous héGtez de me dire...

« -LE VOYAGEUR.
La réponfe qüe vous ferez à ma

queftion, pourra feule me déterm1-j
Je; à vous parler ouvertement. ’

( Le BARD N.
Ce queje pente de mon Intendant ?.;

Mais je, crois que c’cü un fort hon-

nête homme. ’V“ LE VOYAGEUR. , .
A Ouoliezdonc ce que je voulois
Vousvflne... v A Î l j;
“Nm v LE. BA’no m, î

Une barbe. ; . des cônjèétures . ’. 2

l’Intendant . . . Comment concilier
tout cela 2.. Mes prieres ne pannoient:

:,°g



                                                                     

COMÉDIE. 8;
elles rien fur vous? Vous pourriez-
v0us être trompé ; mais fuppofez qu’en

effet vous vous [oyez trompé. que
rifquez-vous avec un ami?

LE VOYAGEUR.
Vous me déterminez. Je vous dirai

donc, que votre Intendant a lailTé
tomber cette barbe de fa poche; qu’il
en avoit encore une autre qu’il a ra-
maillée promptement; que les propos
86 fon embarras déceloient un homme

ui craint qu’on ne penfe de lui autant
de mal qu’il en fait peut-être; 85 que
d’ailleurs je l’ai attrappé fur un fait
peu honnête, «Sc au moins fort fufpeâ.

LI! B A n o N.
Ce que vous me dires-là, cil corn-

me un trait de lumiere. Vous deHillez
mes yeux. Je crains bien . . . que vous
ne vous royez, pas trompé! Et vous
hélitiez à me communiquer une choie
de cette nature? . . Je vais de ce pas
faire toutmon poflible pour décou-
vrir la vérité. Julie Ciel l Auroié-je
mon allèlïin dans ma propre maifon?

L E V o Y A G E U n.
’ Je’vous prie de 11eme favoiràucua

l



                                                                     

85 Lrsïuxrs,’
mauvais gré fi mes conjeâures le tronc“

Vent faulTes. Songez que vous me le:
avez arrachées , 8c que (ans vos prie-
res“ j’aurors gardé le filence.

L a B A a o N.
Vraies ou faufTes, je vous en aurai

toujours la plus grande obligation.

W“SCÈNE XIX.
LE V OYAGEUR;-& enfiche

CHRISTOPHB.
3 E crains qu’il ne prenne un parri-
vlolent contre lui. . . Quelques fondés
que (oient mes foupçons contre ces
homme, il pourroit Cependant n’être
pas coupable . . . Je fuis très-embar-
talïé . . . En cliente n’eft pas un petit
reproche à le faire queocelui d’avoir
rendu des domeflriques fufpeâs à leur
maître. Quand alénée il les trouveroit;
i’nnocens , il a peine à leur rendre fa
confiance. ;. Plus j’y penfe a: plus je,
feus que je devois mellah-e . . . On
pourra croire peut-être qu’un vil en



                                                                     

C ° m É D I E. 87
rérêt ou la vengeance. m’ont fait agir...
Je fuis àu défefpoir de ce quei’ai fait
“8c je donnerois tout au monde pour
empêcher au moins qu’un en vint à
des informations.. .

Cnnxsrorun arrive en éclatant de

I - rire.Ah , ah , ah! Savez-vous qui vous
êtes, Monfieur P

LE Vornézun.
Je fais que vous êtes un extrava-

ganf. A propos de quoi me faites-
vous cette queftion P

G n n x s T o r H r.
Bon ! Si vous ne le lève: pas . i6

vans î: dirai donc. Vous ôtes Gentil-
homme; vous venez de Hollande;
“vous vous” êtes battu en duel; vous
vavez en le bonheur d’ tuer un jeune
étourdi. Les amis du éfunt vous ont
pourfuivi chaudement; vous avez. été

. obligé de prendre la fuite. .85 moi j’ai
l’honneur de vous’acCompagnerdans

votre fuite.  
La VOYAGBUI.

. ’-Blêvez7vouc,eu;êtervousymî -



                                                                     

.88 LES JUIFS;
CHnrsroPï-IE.

Ni l’un ni l’àutre. Ce que ie viens
de dire feroit trop fenfé pour l’yvrefre

86 trop fou pour un rêve.

La VOYAGEUR.
Qui vous a donc voulu faire au?

crane ces extravagances P
CHRISTOIPHE.

On ne me’fait rien accroire, Mon-
(îeur. Mais ne trouvez-vous pas cela.
bien imaginé? Et dans le peu de rems
qu’on m’a laifTé pour mentir , ne trou-

vez-vous pas que ier mÎen fuis bien
tiré ? “Vois voilà déformais à l’abri de

toute entiché. VOtre état cf! connu. 4

L E V o Y A G E U R.

Mais que prétendezwous que je tire

de tout cela? . c -
WCHRISTOPHE. .

* Rien que ce qu’ilv vous plaira ,1 a;
voüs me kifferez le .refîe. Ecoùnez
comme la chOfe eftàrri’vëeLOn m’a’fàit

des queftions fur voue nom , votre pâ-
trie , votre naiîrance ,’vos emplois; j’ai
«ambiançât dit ce que j’en (avois a (fait



                                                                     

COMÉDIE; 89
i-dire que je n’en favois rien. Vous
(entez bien qu’une pareille re’ponfe
n’a pas été fort fans aifante: on en:
revenu à la charge; j’ai gardé le (ecret
parce que je n’en avois point à révé-
ler. Maie enfin un préfet]: qu’on m’a
offert m’a forcé à dire ce que je ne
favois pas; j’ai pris le parti de mentir.

’ LE VOYAGEUR.
Je fuise nbonnes mains, àce que

je vois.
CHRIST orins.

Aurais-je par bazard dit la vérité?

Le VOYAGEUR.

1

Lâche menteur! Vous me mettez
dans un embarras dont. . .

CHRISTOPHE.
Dont vous vous tirerez dès que

vaus jugerez a propos de me qualifier
en. public du nom honorable que vous

Venez de me donner. v h
L E V o Y A G E U R.

Mais ne ferois-je pas obligé alors
de me découvnr, ’ ’



                                                                     

Tant mieux! Je vous connoîtrois’
au moins . . . Je vous prends vous-A
même pour juge. Pouvois-je en bon-
ne confcience refufer de faire un men-
fonge qui m’a valu cette belle ta-
batierer (Il lui montre la tabatier: ).
Peut-on fe mettreen fes meubles à

meilleur marché? k
La VOYAGEUR.

Voyons. Quelle cil ma furprife l .5

CHRISTOPHE. V Ê

.9oü Lrsluxrs;
. i ChHlISTOPHE.

î

I

l Je me doutois bien que vous feriez
étonné. Ne mentiriez-vous pas vom-
même à ce prix?

LE VOYAGEUR.-
C’clî: donc vous qui me l’aviez

prife? .
C H a r s T o P H z.

Comment P Quoi? A
LE VOYAGEUR;

I Ce n’en: pas tant voue inâdélîuê
qui me fâche. que le foupçon qu’elle
m’a fait concevoir contre un honnête
homme. Et vous-ayez encore l’audace

, . .



                                                                     

C o M 1E D 1 r. 9,
de me foutenir que c’en un prêtent?“
La façon ’dOnt vous l’auriez obtenu
feroit aufïi infame que le vol ... Allez l
Ne paroilrez jamais devant moi ! ’

Cnnxsrorne;
. Je ne vous comprends pas, Mon-

üeur. Quoi, vous voulez que cette
çabatiere fait à vous , 86 que ie vous
l’aie volée? Si cela étoit, il faudroit
que je folle ou bien impudent ou bien
ben: pour venir Vous la montrer! ..
Mais voici Lifette fort à propos! . .

’Arrivez , Mademoifelle . arrivez , 8c
venez m’aider à faire forcir mon maî-

tre de fou erreur.

A. H .1 . ISCÈNE XX.
iLISETTE , LE VOYAGEUR .
î CHRISTOPHE.

L 1 s E 7: T r.

AH! Mcnïieur, quel trouble vous
mettez chez,nous l Que vous a dope
fait notre pauvre Intendant? Toute la



                                                                     

92 LÀSJUIFSI;
maifon eft foulevée cOntre lui, On
parle de barbés, de tabatieres . de bri-
gandages. L’intendanc pleure 8: jure
qu’il en: innocent, a: que vous l’ac-
cufez injuf’cement. Monficur eft dans
la plus grande colere; il vient d’eu-
’voyer’ chercher le Juge 8c les Eche-

vins pour le faire mettre aux fers.
Qu’eR-ce que tout cela veut dire?

CHRISÀTOPHE. ’
Tout cela n’efl encore rien, Ma-

demoxfelle, en comparaifon de ce que
monmaître imagine contre mor . . o

La VOYAGEUR.
Je recannois , ma chere Lifetre , que

j’ai été trop vite; l’Intendant n’ef’t pas

coupable, 8c c’efl mon fripon de valet
qui me caufe le déplaifir mortel que
j’éprouve. C’eü lui qui m’avoir Imbri-

me la tabatiere qui m’a fait avoir des
foupçons fur Martin :8: la barbe qu’il
a lamé tomber pourroit n’être en effet
qu’un jeu d’enfant, comme il .l’a dit.

J e vais tout réparer , avouer mon er-
reur , 8: faire tout ce qui dépendra
demoi pour... ’ -



                                                                     

ÇQMÉJ’IE. a;
C .HR1lSTOPHE. ’I

Non ,lnon, Monfïeur , reRez , il
faur’àdparavant que vous me donniez.
fatisfaétion à moi-même. Parlez , Li-
fette; inümifez Monfîeur de la chofe.
Je voudrois quewous fumez pendue
avec votre maudire rabatiere! Aviez-
vous. Ïiiâiention de me faire mirer pour
un voleur ?»..N’eff;ce pas vous qui me
l’avezo donüc’e P  

’ ’ L 1 s E T T E.

Sans o doute ; 8c je compte bien
qu’elle vous reûcra.

LE VOYAGEUR.
Vousola l’ui avez donnée cit-effet?

Mais cette stabatiere cit à mon.  

* LISETTE. oAvons , Monfieur M e ne le rairois

,â n A . - 4 .. .LE ;Vo YAjAGEUR.
Vous l’aviez donc trouvée? Et me.

négligence bit la caufe de tous ces
troubles? . . Je vous ai fait ton 3 mon
cher Chriüophe , 8: je vous prie de
me le pardonner. Je rougis de me:
précipitation;  



                                                                     

9’41 ’L-E’s J U 1 1s;

,LIsETà-E’à par; P V.
16 commence à voî’ricîâit’ ;’&f je

doute qu’il fa foif trompé. A i
LE VOYAGEUR“; 5 L

Allons, venez...z   ’

--s C E NE XXLLÇ,
LE BARON. LE VOYAGEUR,
r LISET’IÎE. CHRISTOPHEQ

’ - - ;. V 3
LE B 4 n o N afrii’ë à la hâte. ’

L’Isn’rrs , remenez, là ràbatièfe à

Monûeur. Tout eerécouvnett »: i1. a
tout avoué. N’as-turpas honte d’avoir
(eçu; dçs puff-ans d’un hominecptpme
celui-là? hl“! bien 2 Où eü la tabatiçrç?

-“ th’sæ’rrit; 4

’ Il y àlong-tems qù’on: l’a renduç

à Monfieur. J’ai cru qu’il’ m’étdit perà

mis de recevoir des prérens d’ail hom-
me dont vous reçevez des fervices. Je
le connoifloisï aqui peu que vous le
connoiüîez.’ r



                                                                     

COMÉDIE; 9;
CHRISTOPHE. i

rAinfi mon préfent eü au diable ?
Elle eft partie comme elfe émit venue.

LBBÀRON.
Mon précieuxami , comment pour-

rois je jamais m’acquitrer envers vous?
Vous venez de me tirer d’un fécond
danger auffi grand que le premier. Je
vous dois la-vie. Sans vous ,je n’au-
rois jamais découvert le malheur qui
me menaçoit. Le Maire .lui- même,
que je regardois commele plus honnê-
te homme de mes domaines . étoit [on
infame complice. Si vous étiez parti
aujourd’hui . . . .-

LE VOYAGEUR.
Le fecours que je vous ai donné

hier , feroit peut-être devenu inutile.
Je m’eûime heureux que le Ciel fe foi:
fervi de moi pour faire cette décou-
verte inattendue; 8c maintenant j’en
ai autant de joie , que j’avois de crainte
tout-â»l’heure de m’être trompé.

L E. Bu R o N. ,
On ne fait ce qu’on doit le plus ad-

mirer en vous , ou de votre humanité
ou de votre généroiité. Ah, Li ceique
m’a dit Lifette étoit vrai!



                                                                     

96 Las Jung;

S C E -N E V. ,.
Les anËcÉnnns. ANGELIQUE.

’“ LxsETTE.
E T pourquoi ne feroit-ce pas vrai?

L E B A R o N. I
Viens, ma -Elle, viens , joins ta

priere à la mienne. Obtiens de mon
libérateurs qu’il veuille “accepter ta
main sa tous mes biens. Ma reconnoif-
fance ne peut rien lui offrir de plus

:prétleux que toi qui m’es aufïi chere
que lui. Ne vous étonnez pas de ma
propofîtîon , Monfîeur. Votre domef-

’txque nous a appns qu1 vous êtes.
Ne m’enviez pas le plaifîr d’être re-

connoifïant envers VOUS.’, Mes biens
égalent ma condition, a: ma condi-
tion ef’c égale à la vôtre. Vous ferez

“à couvert ici des pourfuites de vos en- -
nemis . a: vous y vivrez avec des amis
qui vous adoreront. . . Vous ne me
répondez pas? Comment dois-jein-
terprêter voue filence?

l A N G E L I Q U 1:.x
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WA r T w E L L.
Des douleurs. oui 5mais des dou-

Iieurs agréables. - .
SARL

’ Laine-moi lire. (Elle lit bas ).

W51 T WELL(d12art).
0h , s’il pguvoit la voir lui-même 2

SA a A ( après avoir lupendant
quelques momans ).

*Quel pare! Quel pere! Ah Vair-
IWc“! Il appelle ma fuite , une ab-
fence. Cet adoucilTement «la rend en-
core plus eriminelle! ( Elle continue
de lire , Er s’imerrompt de nouwau ).
Eçouœ l . . Il fe flatte que je l’aime
toujours. Il (e flatte! ( Elle lit 87’ s’in-
terrompt). Il me rie l . . Uri pare prier
fa fille? . . une lle panifiable ? . . Ah
(le quoi me prie-t-il P (Elle lit las). l-
’Il me îe d’oublier fa précipitation

8:: fa (léserité, 85 de ne le punir pas
lus long-rems par. mon éloignement...“-

Ë’unir ! . . (Elle continue) Il me remet-r
cie de lui avoir’donné occalion de

l connaître tonte l’étendue del’amour
paternel.iFatale occàfion l Que ne dit-.

Théam Allemand. T I. E
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il aufîi que je lui ai appris àconnoî-
ne toute l’étendue de la délbbéifïan-

“ce filiale! (Elle lit). Il veut veniriôz. 4
ramener lui-même les enfans. . . Ses
enfans, Wainvell! . . Ce dernier trait
palle tousles antres! . . Ai-je bien lu ?
( Elle continue toujours de, lire bas ) . .
’Je n’en puis plus! . . Il dit . . . il dit
igue celui fans qui il ne peut plus avoir
de fille . ne mérite que trop d’être fou

I 513 . . . Oh puilÎeœ-il ne l’avoir’jamais

yue, cette dé lorable fille F .. Va.
.Waitwell ,laillP-moi feule. Il deman-
de une réponfe, 8,6 je vais la faire au
plutôt. Tu viendras la chercher dans
une heure. Je te remercie, mon cher
ami. Il y. a bien peu de fervireurs qui
comme roi , (oient les amis de leurs
maîtres.

W». I T w E L L.
Si tous les Maîtres’éroient des Si;

Sampfon , ils n’auroient pas un domefv
xique qui ne fût pré; à donner fa vie

Pour eux. ’ *% .
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- ’gzïzïsfâr-E:
S C E E I V.

“SARA (feule).
(Elle s’ajîed pour écrire).

r l’on m’avoir: dit il y a “un au.
qu’il faudroit qu’un jour je répondifïe

à une pareille lettre, 8: dans de pa-
reilles circonflances l . . . Mais écri-
VOns . . . Sais-je ce que ie dois écri-
re ?.. Sais-je feulement ce que je feus .
ce que je penle . .1. Cependant il fau:
écrire. . . Cette Çccupation n’efl pas
nouvelle pour moi . . . ( Elle“ejZ quel.
que. 1cm: à rejïéchir, 8’ puis elle écrit

quelques ligne-5 ).A Voilà le commence-
ment . . . Il cil bien froid . . . Com-
mencerois-je par le remercier de fa
tendrelïe? . ,. Non, non ,il faur com- l
mencer par lui parler de mon crime...
(Elle effare ce qu’elle a écrit). Gardons-

nous d’en parler faiblement . . Le
fentiment de la home efl çondamna-
ble, quand il empêche l’aveu de nos

r fautes . . . Je ne dois pas craindre d’em-
ployer; pour peindre les miennes ,des
traits trop forts , trop . . . Nais qui
Vient m’interrompre. E ij
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W .SCÈNE V.
MAIN/CCD, MELLEFONT.

SARA -
MELLEÆONT.

P E KM ET TE z, machere Sara“,que
je vous préfente Lady Solmes , une
de mes parentes , à qui j’ai les plus

grandes obligations.
M An wc o p.

Pardon, MM, de l’indifcrétîon que

j’ai que de vouloir me convaincre a:
mes propres yeux de la félicité d un
parent à qui je fouhaîterois pour épou-
fe la plus accomplie de toutes les fem-
mes , fi au premier coup d’œil je ne
m’étois pas çppexçue.qu’il l’a aéja trou-

W66 en vous.
SARL

l Vous me faîtes trop d’honneur;
Lady. Un compliment aquî flatteur
m’eût fait rougir dans tous les rems ,
mais dans la (luxation où je me trou-
1919,)? le prendrois prefque pour un
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reproche caché,ü je ne croyois pas
Lady Solmes trop généreufe pour
vouloir faire fentir la fupériorité que
fa. prudence 8: fes vertus lui donnent ’-
fur une infortunée.

MA RWO on (froidement).
Je ferois bien fâchée. que vous me

Èppofaflîez d’autres fentlmens que
ceux de l’eiiime 8: de l’amitié . y.
(A par; ). Qu’elle efi belle i.

M E r. L E È o N T;

Convenez , Lad , qu?“ fêtoit gue-
re pofIîbl’e de re er infcnfîble à tant

de charmes 8: de modef’cie P On dit
qu’il cit rare qu’une femme rende jum-

ce à une autre ; moije fuis fût que vous
n’êtes pas dans ce cas , à l’égardde mais

chere’ Sara . . . ( A Manuood qui e]!
rêveufe ). N’eR-ce pas , Lady, vous
approuvez mon arrachement pour elle,
8: vous trouvez tout ce que je vous ai
dit à fa louange bien au-deHbus de
ce “que vous en penfez déja vous-mê-
me? . . . Pourquoi donc êtes-vous li
rêv’eufe? . . ( Bas à Marwaod ). Vous
oubliez pour qui vous voulez par“. a

E iij
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M A a w o o D. ’

Vous le dirai-je? . . L’admiration
que me catira verre chere Mill, me
conduifoit infcnliblèment à la conli-
dération de (on lort. Jérois muchée
de ce qu’elle ne pourra jouir de votre
amour dans le fein de (a patrie. Je
me rappellai que.pour.devenir votre;
époufe, elle étoit dans la trille né-
cn (lité d’abandonner un perc deuton
m’a parlé comme du plus tendre de
mus les peres , 8c le cherchois en moi-
méme un moyen deles réconcilier en-
femble.

SARA. . A n .“
Ah. Lady, que je vous ai d’oblî-.

gation de ce fentiment! Il mérite que
je voùs faire part de route ma joie. Vous-
lne pouvez encore fçavvoîr , Mellefont ,
que les fouhaits de Lady ont été ac-
complis avant d’avoir été formés.

MELLEFONT.
Que voulez-vous dire , ma cheire:

43 VM A RW o on (gigua).
Que lignifie ceci ?

î



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISÈ. 103

S A R A.

. Je viens de recevoir dans le moment
une lettre de mon pere. C’efl Waito
Ve“ qui me l’a apportée . . . Ah g

Mellefont, quelle lettre!’ .
M 1-: L*L E F o N T.

Tirez-moi vîte d’inquiétude. Qu’ai-

je àcraindre ? Qu’au-je à efpérer P Eff-

ce toujours le pere qui nous a forcés
à le fuir? Et s’il ait encore le même ,
Sara m’aimera-t-elle aficz pour le fuit
de nouveau ? Ah , me chere Mur,
Ëurquoi ne vous enrai je pas crue ?

ous ferions maintenant unis par des
liens que les caprices d’un pere ne
pourroient rompreJ e fans dans ce mo-
ment tout ce que peut avoir d’affreux
pour moi, la découverte de notre re-
traite . . . . Il viendra vous arracher
d’entre mes bras . . . ( En jutant un
regard de fureur fur Marwood ). Que jq
hais le monüre qui nous livre à (on

courroux! . . n
c SARA.Que cette inquiétude a de charmes

pour moi, mon cher MellefontPEr
que nous fomnæs heureux l’un 8c l’ami

E iv
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ne qu’elle ne fait qu’une erreur h;
Tenez , lifez la lettre de mon pare.
(A Marwood . tandis que Melquont li:
la lettre ). Qu’il va être étOnnêde l’a-

mour de mon’pere! . . De mon pere ?..
Ah, il cil maintenant le lien aulT.

M A RW o o D ( avec étonnement).

- lift-il poIIible ?
S A n A:

Vous devez en effet, Lady, être
furprife de ce changement. Il nous par-
donne tout. Déformais nous nous ai“-

merons devant fes yeux Il nous
le permet , il nous l’ordonne . . . Que
cette bonté pénetre mon ame ! . . .
( A Mellefant qui lui rend la lettre).
Eh bien , Mellefont .3 . . Vous gardez-
le filence. . . Ah , ces larmes qui s’é-à

chapPent de vos yeux en difent plus
que votre bouche n’en pOurroit. ex“-

primer! - VMARWOODÇà part).
Imprudente que je fuis, c’eût moï

qui me fuis trahie l ’
S A R A.

LaifTez-moi efTuyer ces pieufes lat:
mes par un baiferl ’
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MEL’LEFON’L.

Ah , MifT, pourquoi avons-nous été
dans la nécefIitéd’ainger un homme

fi divin?.. Oui; divin; car qu’y a-
t-il de plus divin que de pardonner?.. 4 h
Si nous lavions feulement pu regarder
,un fi heureux événement comme poil,
fible, ah nous ne le devrions pas au-
jourd’hui à des moyens fi violcns ;
nous ne le devrions qu’à nos prieras...
Julie Ciel , quelle félicité m’attend l...
8: avec quelle douleur je feus combien
j’en fuis indigne! .

M A RWO on (à part).
Et il’faut que je fois témoin de leur

joie ! ’ v’ . . S en A.
Que vo’us juüifiez bien par vos fen-

timens tout 17 amour que j’ai pour vous l

M ARWOO D ( à part).
s Quelle violence il faut que je me
“fuirai. . ; . . A-
«“*! SAnh -Et vous aufiî . Lady , il faut que

vouslifiez la. lettre de mon pare. Vous
E v
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paroifïèz prendre trop d’intérêt à notre: -

fort pour que ce qu’elle contient vous .
foi: indifférentl

MABWOOD Ç en prenant. la lettre ).
A moi indifférent, Mill!»

S A R A.
Mais , Lady , vous avez l’air-ocellé

Fée, l’air trille.

MARwoom
Occupé. Ouï; mais pas trifïe.

MELLEEQN’IÎÇdpartL

Ciel! Si elle fe trahilToitl;
S A R A1,.

Et’pourquoi. donc?

l M A x w o on.
Je tremble que; cette bonté inattenë-

due de votre pere ne; cache peut-êta:

qpelqg’artilice L
S A n x.

Oh mon , Lady , oh non , je vous le:
“promets, nife! feulement fa lettre , 8c
vous en. convîendre; vous«même. Be;

langage de laafeinte efl: froid 8c con-
traint , elle ne“ pourroit en employer
une auiIî. tendre. . .z ..(. Marwppd, lit. has)...

NM..- ..-.-,.
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N’allez pas avoir des foupçons , mon

cher Mellefont, je vous en (anjure.
Je fuis garante que. mon pere ne peut
s’abaifler à feindre: Il ne dit rien qu’il
ne le penfe; la faulÎeté Sc l’a diflîmu-

lation [ont des vices étrangers à fait

ame. ’, MÈILLB FONT..
J’en fuis convaincu,ma dimère-Sara“;

Il faut , pardonner cette erreur à Lady,
elle ne conn’oît pas encore l’homme
qu’elle ofe foupçonner.

S A a A c tamil“: que Mara/cal lui“

’ rend la lettre );
i Que vois-ie, Lady? Vo“us changez

de couleur? Vous tremblez ? Qu’avez!

qus à lM12 L L 1-: FONT (ti-part).
Dans quelle Gruatîon je me. trouve!

Aufli pourquoi l’aVOir amenée!

M Al n w o o 13..
Ce n’elÏ rien , Mill; c’efï un léger.

itourdiÎement qui pallera. l
MRLLEÆ ONT;-

Vous m’inquiéter, Lady... Ne mur
élu-vols pas prendre fiât? Peut-être;

, vi, d

«a



                                                                     

:08 Mus Sun Samson ,
M A R w o o D.

J’y confens. Donnez-moi voue brai.

- l S A n A.
Permettez que je vous accompagné

M A R wo o D. y
Je ne le fouf’frirai pas. Cela n’aura

point de fuite. -
S A n A. .

Puis jà efpérer de Vous revoîrbientôtf

M A R w o o D.

Si vous voulez bien male permet-
tre , Mur . . . (Meliefont l’emmena).

SAnA (feule).
Pauvi’e Lady! . . A la vérité elle ne A

paroît pas la permane du mondeJa
.leus fenüble, mais au moins elle n’ait
ni 6ere ni impertinente . .. Enfin me
voîlà feule. Puis-je mieux employer
ce moment de liberté qu’à achever ma
réponfe .3

( Elle s’njîied pour écrire z;

“A?

«-- n-æ-“W-IW M -
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sic E NE v1.“

BETTYt. SARA.

BETTY. ,g.

o 1 r, A une vifîte bien courte.

SARL
Oui , Betty, ’c’ePc Lad Solmes,

une des parentes de Menegornt. Il lui
eft fut-venu fubitement une petite in-
difpolîtion . ; . Où eR-elle à préfcnt?

BEr’rY.
Mellefohr 1’; conduite jux’qu’à la

porte. ’
ASARL

Elle en: donc retournée chez ellé P

B ET T Y.

Je le préfume . . . Mais lus je vous
regarde. . . cxcufez ma li erté. . . 85
plus je vous trouve changée . . . Il y a
dans votre air un calme», une fatisfac-a
tion . . . Ou la vifite de Lady vous a
été’fort agréable, ou le bon homma-



                                                                     

un Mm SAIN: SAM-PSON,
qui vo’uÎoit vous parler, vous a donv
né des nouvelles qui vous ont faït
grand plaiür. 4

. S A a A“. yLe dernier , Betty . re dernier. ILÉ
venoit de La part de mon pare. Quelle
fettre tendre k: te ferai lire ! Ton bon
cœur t’a“ Fait (Î louvent pleurer avec

moi. qu’il off bien juifs: que tu te ré-
jouifTes avec moi. aufïi. Je touche au:
moment d’être heufcufe , &- ie pour-
raïtevrécompenfer ean de tes (amicesd

B E T. T Y..
Quels Œrvicœ aîljè pu’ vous ren-

dre dans le court efpace de neuffe-
naines que j’ai panées auprès de vous?

S. A. R A;
Tu n’auroîs pu m’en rendre déplus p

Ïmportans quandtu. aurois été avec
moï tout le terris que iÏai vécu; elles:
font pafTêcs ces neuf femaines !’. . ..
Viens , Betty ,puifque Mellefont peut
être feul- dans ce moment, ilrfaut que:
je lui pal-«12,11 me fcmblequ’il feroit à

propos quêil- écrivîcn à mon. pere en:
même rems que moi..Îl lui doit des.-
nemercimens auan V’ens, fuis mon

(Elles fartent 1..

---l- x
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ms C E N E VII. e ,
SIR. SAMPSON , WAITWELL;

SA M 1; s.o Nu

Q U E L Il E confôlation ,-mon cher
Waitlwell , tu viens de répandre dans “
mon cœur lie renais e 8c le retour de
ma fille me rapproche autant des jours
“de ma feunefle,que fa Fuite m’appro-
choir du tombeau. “me m’aime err-
core lPere heureux En . N’oublie pas
de l’aller bientôt revoir . . . Je ne puis
attendre le moment de la ferrer de,
.xnouveau dans mes bras que jetendois
:à. la mort. Combien de foisicl’ai im-
vplorëeidavns l3ame’rtume de me dou-

leur! . . Maîs.qu’elle va. me pafoîtne’

redoutable depuis que j’ài retrouvée
. ma chere Sara! . ...Un vieillard a’rort,.,
. iç le feus bien,.de referre: Rétro;-
v rament leszliens qui l’attachentauemon-
de ; (a. nfen devient que plus dou-
l.Oureufe Mais ce Dieu, qui ,dans
cet mmm“ [a montrefi clément en»,



                                                                     

tu ’ Mus Sun Surnom.
vers moi, m’aidera aufii à fupporter
une réparation aufli cruelle. M’acœr-

datoit-il un fi grand bien-fait, pour
qu’il devînt l’inllrument de ma perte P

Me rendroit»il ma lille pour me faire
murmurer lorfqu’il jugera! à pmpos
de me rappeller à lui? Non , non ;
il me la rend pour êtremon foutien.
8c ma confolation à ma derniere heu-
re. Je te rends graces, ô bonté étero
mile! .. .. Hélas que les remercimens

.d’une bouche mortellefont faiblesl...

.M’ai: bientôt, bientôt je outrai lui
en faire de plus dignes ans le rein.
de l’éternité.

WAJTW’ELL.
J’aurai donç, mon cher maître, la

“fatisfaâion de vous voir .content ,
avantde mourir! Croyez, que j’ai par!)
ragé votre douteur . . .

SAMPSO N.
l Ne te regarde plus déformais com- ,

me mon domeflique , mon bon Vair-
”.Well. Tu mérites de palier au moins
lune vieillefTe Honorable &Itranquillea
Je te la rocurerai, 8c je veux que tout
fait déramais égal entre nous. le
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Ieverai toutes diûinétîons . . .Hélas.
la mort les fera bientôt difparoître
tout à fait. . .Sois encore pour ce mo-
ment-ci l’ancien ferviteur fur lequel
je n’ai jamais compté en vain. Va vers
ma fille, 8: apporte-moi fa réponfe dès
qu’elle fera faire.

.WAITWELLo
J’y vole. Mais ces pas que je vaîs

faire. font moins un fervîce que je
vous rends-,quela récompenfe de ceux
que je vous ai rendus.

Fin du [roi/l’arme 445:.

.

“4 V . -.......-.....-...........-.- -0.“ -Ww 7 --.-r :11“:-
A-«mmm..---u--.--.--.-.-.

. «wWV-v-r-WW
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ACTEIm

SCÈNE PREMIÈRE.
L’Appartement de Mellefont.

ME LLEFONT,.S.ARA. -

M E L LE F o N T.

. 0 U1, machereSara , ouî;je ferai
tout ce que vous defîrez. Je le dois ,
8C je m’y foumet’s avec plaiûr.

. .SARA.
Vous me comblez de joie ï

M1: L LE F o NT.
Je prendrai toute la faute (Lu-moï ,

puifqu’en effet je fuis le feul coupable,
C’eff à moi feul à demander pardon. .

S A R A;

Non , MelIefont , mon ; je vau; par-
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rager la faute avec vous ; quelque pu.-
niflable qu’elle fuit, elle m’eft chere ,
puifqu’elle doit vous prouver à que!
point je vous aime. . . Mais efÏ- il bien
vrai que je peux maintenant accorder
la tendrelTe que j’ai, pour vous , avec

l celle que j’ai pour mon pere? N’eft ce
pas un fonge agréable ? . . Ah que je
crains de le voir diflîper par le réveil ,
8: de. retomber dans ma premiere af-
Hiâion l . .. Mais non , ce n’evlt pas un
fonge ; je fuis en effet heureulc , 81 je
le fuis plus que je n’aurois lamais olé
l’efpe’rer. . . Hélas , cette félicité fera-t-

elle durable ? . . “De trilles prefentie
mens .. . un trouble .. .. inféparable

eut-être . . . de l’attente diun bon-
rieur auHi grand. .. la crainte de le
perdre.  . . Quel défordre l . .Ah , Mel- i
lefont ! . .

M 1-: L L E F o N T“.

Ces mouvemens le calmeront , ma
cherre-Mill“; ils (ont l’effet naturel de
la (urrprifeôc de la îoie. . . Je vais écrire
fur le champ à Sir Sampfon, 8l i’ef.
pure qu’il fera touché de mon repenti:
St des protelîations de ma tendreffe 8:
de ma fourmilion.mwmw«,v h,



                                                                     

m6 MISS SARA SAMPSON,
S A n A.

Sir Sampfon P Ali , Mellefont . aci-
coutumez-vous à l’appeller d’un nom

’ lus doux. Mon pere , votne pere.
ellefont . . .

Mr L z 12 i0 N T»
Eh bien, oui, Miü’, nom: pere, le,

meilleur , le plus indulgent de tous;
les peres. . . Hélas , j’ai cefïé bien jeune

de prononcer ce nom chéri ;b1en jeune.
auflî j’ai ceffé de prononcer celui de.

mere o a a

n SARL’ Et moi je n’ai pas “même eu l’avan-

tage de le prononcer jamais. Ma naïf-
fance coûta la vie à ma mere . . . En
voyant le jour ,. je donnai la mort à

v ma mers . . . Ah,.combien s’en ’eR-il“ »

peu fallu depuis . . . peu fanu .. . que
je ne la donnafre 2mm à mon pere!) .
Qui fait même fi ma faute, fi le cha-
grin que je lui ai caufé , n’abrégeront’

pas fes jours ?. .. Quel reproche , ô-
mon dieu! . . Ah, fi j’avois euune mere
pour être le guide de ma jeunefTeL .’
Ses confeils , fes exemples . . . Mais ,
mon cher Mellefonr“, je ne ferois peut?

«MW,»

I
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être pas là vous. Pourquoi donc regret-
tèr ce que le defiin plus fage ne m’a

trefufé que par bonté PCe qu’il fait cil:

toujours pour le mieux. Ne longeons
qu’à faire un bon ufage de ce qu’il nous

accorde; hâtons nous de nous réunir
à un pere. qui me tient lieu de tout ,
à un ’pere qui s’offre à remplacer celui -

que vous avez perdu. Quelle idée lla-
uteufel Avec quel tranfport je m’y
livre... J’oublie prefque en ce mo-.
ment le trouble intérieur .’. .

MELLzront’r.
Ce trouble , ma chere Sara, n’en

qu’une fuite naturelle des grandes joies
inopinées . . . Vous ne vouslilvrez qu’a.
vec timidité à l’efpoir du bonheur qui
vous attend ; l’imprellion de l’état mal-
heureux où vous avez été li longtems’.

dure encore ; vous. êtes dans le cas
d’un homme qui après avoir tourné

- rapidement dans un mouvement cin-
culaire , croit encore, quandiils’ell: ar-
d’été, que les objets extérieurs tournent

’ autour de lui. i
813m

Je le crois. Mellefont ,je veux le
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croire, puifque je le foubaire.Maîs ne
différons pas davantage; je vais cher-
cher la lettre de mon pare , je vous
montrerai celle que j’y réponds, 8c j’ef-

p,ere que vous me laitÎerez voir auai
la vôtre? ,

’ ME’LLEFONT.

. Je n’y mettrai pas un mot que vous
ne i’ayiez approuvé. Je ne vous rvde-
mande g-race que pour les chofes qui

.auront rapport a votre juüiücation.
Je fais trop que vous ne vous trouvez a
pas aquîh innocente que vous l’êtes en
effet. (En conduifant Sara jufqu’à la

faîne.) ,

mmS CEN E II.
MELLEFONTJfêuI) .

( après avoir fait quelque; tour: en a
rêvant.)

En ne me comprends pas moi-même...
Suis-5e un infenfé , ou bien . . un [cé-
lérat P . . Peut- être l’un 8: l’autre. . .
Quelle horreur! . . J ’aîme Sara. . . Tout
vicieux que je fuis . . J’aime cette êréa’



                                                                     

TRAGËDIF. Bowammæ. 1 19
turc céleûe . . . Je l’aime?. . Oui .cet-

“minement , je l’aime .. . je l’idolâtre.

Je feus que je facrifierois mille fois
-ma vie pour elle qui m’a tout [acri-
fié ... je le ferois couvât-l’heure ...
tout-à-l’heure 8: fans balanger. q Et
cépendant. . .j’ai honte de mel’avouer

, à moi-même . .. 8: cependant . . . je
crains le moment qui va l’unir à moi
pour jamais. . . J’aurais beau faire ,il

m’y a pas moyen de l’éviter. Voilà le
pare reconcilié des prétextes qui m’ont
déjaattiréramder.proçhes,devîennent
ridicules ’. . Ahquelqu’amcrs que fuf-
font ces reproches , ils ,m’étoient moins

e pénibles à fuppbrter que la trille pen-
fée d’être enchaîné pour la vie ..I.
Enchaîné 2 Mais ne le fuis-je pas ë. .
Sans doute ;je le fuis avec lailir . . .
oui; mais j’ai la liberté dierompre
mes fers , 84 cette liberté les rend lé-
gers . . . elle me les rend chers . . .
Pourquoi n’en pasvrefler aux termes
où nous en fommes?Sara“Sampfon. ..
MaîtrelÏe adorée l. . Combien de. féli-
cités [réunies dans ce feu! mon ! . . Sara
Sampîbn, . . Mon époufe l .. Il me
femble que ce nom détruit la moitié

O
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de mon bonheur.. . Et’I’aurre dîfpag.

roîtra bientôt! . . Quelies difpofîtions
pour écrire à fon’pere ! Habitude du

vice, quel en: ton empire funeReL .
Mais je te détruirai. .. ou je callerai

- de vivre.

5C E N E III.
NORfrON,MlELLEFONT.

1 MVnLLnronN’r;

TU viens , on ne peut plus mal à
vopos.

N o n T du.
Pardon , Monfîeur . . L ( Il veut f:

, retirer. )
M E L L n r o N T.  

Non; non , demeure. Dans le fond
il n’y a pas grand mal que tu me déran-

ges. Que veux-tu ? - .
NonTom

Betty vient de m’appmçlre une
nouvelle qui me comble de 101e , 8:
je uvenms vous «féliciter . . . I

. M EL L EP o N T.
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M E L L E F o N T.
De la réconciliation du pere de Sara ’

fans doute He te remercie.
N o n T o N.

A Le ciel veut donc enfin vous rendre
heureux . . .

M E L L 21-“ o N T.

S’il le veut . . . je me rends iuüice,“

Norton . . . affinement il ne le veut as

. Ppour mon . .
’ N o n T o N.

Si vous le penfez véritablement,
vous méritez qu’il le veuille peut vous

“un. . a. .MILLEFÇIT.
i C’efl: pour Sara. . .. uniquement

pour Sara . . . Elle prend intérêt à mon
fort, 8: le Ciel me fait graceàcaufe
dielle.

’Noanm
Mais votre joie s’exprime fur un

ton bien ferreux ,» bien grave . . .

MEIJJFONT.
Ma joie , Norton P .. Il n’y en “a

plus pour moi.
Théâtre Allemand. T. I. F.
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N ORTON, ( En le regardant uxement. )

Me permettrez-vous de parler li-

brement? ’MELLEFONT. “ W
Tui le jacux.

N o n T o N.
Vous m’avez reproché Ce matin,que

j’avais été complice de vos crimes en
gardant le lilence’: ce reproche me
fervira d’excufe li déformais je le gar-

a de plus rarement.
MELLEFONT.

Soit;mais tâche cependant de ne
pas t’oublier.

o R To N. ,Je n’oublierai pas que je fuis àvotre
fervice ;mais ce n’efl pas une raifort
pour que je me perde avec vous.

MELLuFoN’r. 7 j’
Avec moi? Que veux-tu dire,par.là?

j N o n 1: ’o N.

I

J e veiné direque je vous trouve bien.
différent de ce que j’avois imaginé . . .

’ M Ë L L 1! 1-“ o N T.

Î; qu’avois-tu imaginé?
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 NonTom,
t De vous trouver dàns des tranfports
de joie ,. *ns des- raviiTemens ...

, M n I. L E F o N r.
Cette joie folle e17: bonne pour les e

gens cpmme toi, quan la fortune leur
foutit une fois dans eut vie.

N o n «T’o N. “ ’

Les gens comme moi . Monfîeur,
ont un cœur qui fent; a: c’eff ce qui g
ne manque que trop aux perfonnes
comme“ vous .. . Mais 1e lis fur votre
vifage toute autre chofe que de la mo-
dération . . . un air de &oideur, d’ir-
réfolution, de. répugna’nce .. .

,MELLEFÔNT.
Eh bien quand tout cela feroit:

as-tu donc oublié que Marwood en:
ici 2 Sa préfence. .. ’

N o n T o N.
Pourroit bienvous donner,de l’in-

quiétude , j’en conviens . . . mais c’eH:

tout un autre fentimentu qui vous oc-
cupe. . . EtDîeu me pardonne, je crois
que vous aimeriez mieux que le. pet:

. , Fij
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de Sara ne fe fût pas réconcilié. La

. perfpeâive d’un état li èu confor-
me à votre façon de pen g... .

MELLEFONT.
, Norton,Norton, il faut que tu aies
été un grand füle’rat, ou que tu le fois

encore, pour m’avoir deviné comme
- tu viens de-fairé ! *Puifque tu as tou-

ché au’bd’t , je ne tele nierai pas. Il eû

certain que j’aimerai Sara éternelle-
ment-, mais j’ai une forte de’re’pu-

gnance de devoir Faimer éterneHe-
ment . .. Devoir!“ Cependant fois
tranquille;je triompherai de cette folie;
N’en eR-ce pas une de regarder le ma?
riage comme un état de contrainte?
Puis-je defirer iune autre liberté que
celle qu’il me laiffera à ’ ü

NORTOM’

, Vous avez raifon . . . Mais Mar-
wood, Marwood viendra au (ecours
de vos anciens préjugés , 8: je crains;

MELLEFONT. A
Ce qui nîarriverajamais. Dès ce foil:

tu hg verras retourner à Londres. Après
t’avoir (a; l’aveu d’une folie dont j’ai

4h14»

au.“
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bonnarde ne dois pas te cgcher non
plus , que j’ai réduit Marwood au
point deme craindre jufqu’à dépen-
dre abfolumen’t de ma yolonté.

NonTom
e Ce que vous me dites-là. n’en: pas

’ croyable. “ ’
M151. entour.

“ Vois ce poignard queje luiai arra-
ché des mains. Dans un accès deofa l
fureur elle a voulu m’en percer le feini.
Crois-tu à préfent, que le lui ai fait
une ferme rélîfcanêe l Je ne te cache
pas cependant , que peu s’en cil fallu
d’abord qu’elle ne m’ait ramené dans

fes filets. L a traitl’elle l Elle a Arabella

avec elle. l
» N o r. T o N.

. Arabella ?
» .1 MELLnroN’r.

Je n’ai pu encore découvrir ,. par
quelle rufe elle s’eû emparée de nou-

veau de cet enfant; mais il me futh l
qu’elle-n’en ait pas’obtenu le fuccès -
qu’elle en avoit efpere’ fans douÏe.

NORTON.
e Soufrez que je me réjouilTe de votre

F iij
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fermeté. .Je regarde votre conver-
Iîon comme à moitié faire .. . Mais
puifque vous confemezà ne me rien
cacher. . . ’qu’eiL elle venu faire ici
fous le nom de Lady Solmes? “

M E L L E r “0 N T.

Elle vouloit à toute force voir [a
rivale. J’y a1 confennm’oins par 1ndul-
gence que par l’envie de l’humilier à ’

l’ai-pack de ce que [on fexe a de plus
t parfait... Tu fecoues la tête , Norton ?..

N o n T o N.
Je n’aurois pas“ha2“ardé cela.

o M E L L E r o N T.
Hazardé ? Au fond îe ne bazardois

que ce que i’aürois bazardé dans le
cas d’un refus. Si i’avois refufé qu’elle

fe préfentât comme Lady Solmes, elle
fe feroit préfentée comme MarWood ;
a: ce qu’il y a à redouter de fa vifîte”

foushn nom fuppofé, ne fautoit pro-
duire un auHi mauvais effet;

N o a T o N.
Reodez grace ai: ciel que les choies n

fe roient paillées auHî tranquillement.

* M E L L r 1» o N. T. o
Tout n’eû’ pas encore fini. Il lui eftv

- LA ,’ w---».. «.4 --;..1
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furvenu ,pendant favilite ,une légere
indifpolltion qui l’a obligée de s’en

aller fans prendre congé; elle veut
revenir . . . Qu’elle revienne !La guêpe
quia perdu [on aiguillon ,( en montrant r

n le poignard , qu’il remet dans-fan fein.)

nepeut plus que bourdonner. Mais
ce bourdonnement lui coûtera cher.
fi elle le rend incommode par-là. . .
N’entends-ie as venir quelqu’un P
Laine-momi c cpt elle...C’efl: elle.Xa,

(“Noyon/ion.)

mSCE,NE 1v.“
MELLEFONT, MARWOÔD.

MIARWOOD;

P, .w EST fans doute avec regret qu
vous me voyez revenir ? -

’MELiLEFONT. “
. Je fuis ravi que votre indifpofition

n’ait point eude fuites. Vous vous trou-

vez mieux ? * “ “
M A “vo on.

Tout doucement. , i
Fiv
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“ M L L E F o N T.

En ce cas-là vous avez eu tort de
for-tir fi tôt 86 de revenir ici. L

Manoon.
Si ce que vous dites-là , Mellefont,’

eft par l’intérêt que Vous prenez à moi,

je vous en remercie; a: fi c’efi par un
autre motif, je ne vous en fais pas mau-
Vais gré.

’ M E L L ç F o N T.

la fuis bien nife de vous Voir fi tran-j

quille. ’ “ lMARWObm .
L’orage ePc paffe’. Oubliez toùt . Îe

vous en prie. eM E L L 1: s o N r. «
N’oubliez pas votre promeITe , Mar-

Wood , 86 je vous promets à mon tout
de tout oublier . . .Sl je ne craignais
de Vous offenfer, [je vous demanderors.,

» M’Auwoon.
Demandez touiours , Mellefont.

Vous ne me pouvez plus“ offenfer...
Que vouliez- vous me demander? l

M l! L L E F o N T
Comment vous avez trouvé Sara.

mu...“ --..J ,m -

- e --,.----.
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MA RW o on.
La quefiion.eü naturelle. Ma ré-.

ponfe ne vous le paroîrra peut-Erre pas-
autant, mais -elle n’en cit pas moins
Vraie. . . J e l’ai trouvée charmante.

MELLEFONT.
-4 Vous m’enchantez. Il n’était as
poHible en effet qu’un homme qui av it
été feniible pouf vous , fût; capable
d’un mauvais choix.

M A R w o o D.

Vous auriez pu m’épargner cette
Huterie , Meilefont ; elle ne s’accorde
pas avec le demain où je fuis de vous
oublien.

M 1: I. LEP o N ’13.

Vous ne voulez pas non plus Gus
doute , que je vous facilite ce demain
en vous difant des choies défobligean--
tes. Il ne faut pas que noue [épata-
tion foit de l’efpece ordinaire. Quit-
tdns nous en gens d’efprit qui cedent
à la .nécéfïité , fans amertume , fans

rancune , 86 en confervant liun pour
l’autre ce degré d’efiime qui convient

à notre ancienne intima;

r v
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MARWOOD.
Ancienne intimité 3,. . Je ne veux

pas que vous me la rappelliez. N’en
parlons plus ’Il faut que ce qui doit
fe faire fe faire . 5c peu importe la
maniere dont il fait fait . . . Mais encore

’ un mot d’Arabellasvous ne voulez donc

panne la kiffer ?
ME LE Lyon”.

Non, MàrWOod.
MA nwo on.

II-èB: cruel que ne pouvant demeu-
rer, avec fon pere, vous vouhez en-
coxe lui enlever fa mere.

M E L L r r o N T.
Je peux 85 je veux toujours Être [on

pere.
M A n vo o n. »

Prouvcz-le donc rongé-l’heure.

MELLzFONT.
Comment P

M A-nw 00D. .
Permettez qu’elle pofïede les richef- i

fes que vous m’avez kiffées en dépot.
Qu’elle doive [a fortune à fou pere.
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Hélas , ellene peut hériter de fa mal-
heureufe mere quelle honte d’en être

née! i j ’ ’i. MELiLEFO NT.
Vos trilles réflexions me percent

le Cœur .. . Soyez tranquille ,ma chere
Maxwood, j’aurai foin d’ArabelIa fansl
dépouiller (à mere. ’Si vous voulez.-
n’oublier , commencez par oublier que
ce que vous avez vient de moi. J e vous
ai des obligations , 8: je penferai rou- ’
jours avec reconnoifl’ance’jque je vous

dois le bonheur de ma vie, quoique
contre votre intention. Oui,Marwood, -
c’eût un véritab e bienfait d’avoir dé-

’ couvert notre demeure au pere de Sara,
que la feule ignorance de cette demeure
empêchoit de nous-’reeevoir plutôt en

grace. . . C. M A n w o o n. l .Ne m’humiliez pas par des remer-
ciemens que je n’ai jamais eu intention
de mériter. Sir Sampfon eft un imbé-
cille ; à fa place j’aurpis pardonné à
ma fille ; mais [on féduâeurj, ah je
l’aurois . . . t v

. M51. LEFON T.
Marwood l; . ’
j i F vj



                                                                     

132 Miss SARA SAMPSON.
lMARWOOE

Oui . VOus êtes . fou féduâeur . ..
Mais en voilà allez. Pourrai-ie bientôt
faire mes adieux à Sara ?

MELLEFONT. l
Croyez qu’elle ne prendra pas en

’mauvaife part que vous. partiez fans

la voir. . -M A R W o o D.
, . Je n’aime pas à jouer mon“rôle à

demi 3 8: quoique fous un nom étran-
ger , je ne veux pas pallierapour une
femme qul ne fait. pas vivre.

MELLEFONT.
SivOtre repos vous étoit cher, vous

craindriez de revoir.une performe dont
la préfence ne peut que réveiller en
vous de certainesl idées .. .

’ MAnwoon ,’(avec un jburire
“ moqueur. ) v

Il me (emble que vous avez meiln
leure opinion de vous que de nioi.
Mais quand vous croiriez en efet que
je duire être inconfolable de vous avoir
Perdu, la modeliie auroit dû vous le
faire taire . . . Sara réveillera en moi

l -fjww1tr:m à . h

l2
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de certaines idées? Certaines P011 oui..
Mais fur-toutl’idée certaine qu’il en:

«poflible que la fille la plus ellimable
1 aime [cuvent l’homme le plus vil.

ME L L n r o N T.
Vous êtes charmante , Marwood,“

vous “êtes charmante.-Vous voilà iuf-r
tement dans les difpofîtions où je (ou-
haitois depuislong-tems de vous voir,
quoique fautois mieux aimé, comme
je vous l’ai dit, que nous confervaf--
fions l’un pour l’autre les fentimens
d’une eüime réciproque. Je n’en dé-

fefpere pas encore; a: quand les pre.
miers mouvemens feront pagés . . ..
Mais permettez que je vous laifïe feule
En moment. Je vais vous chercher Mill

ara.
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mSCÈNE-V.
M A KV O 0D, ( en promenant.

[a regard: de tous côtés.)

SUIS-je feuleî. . Puis-je enlia ref- *
pirer en liberté a: lamer reprendre ’
aux mufcles de mon vifage un état qui
leur fait naturel a . . Dépêchonsuous
de rentrer dans notre cara&ere, d’être
la véritable Marwbod, pour pouvoir
fomenir de nouveau la gêne de Ianif-
fimulation. . Que je te hais,vilediflîmu-
lationlNon parce que j’aime la limé-I , ,
tiré; mais parce que tu n’es que la
méprifable rellôurce de la vengeance
imfpuilrante. Je ne inùbaifl-erois pas
in qu’à’toi , f1 le ’ciel vouloit me côn-

fier [es foudres ,’ou un tyran [on pou-
voir . . . N’importe,pourvu que tu me .
conduifes à mon but; . .Tout me le
promet’. . . Mellefont de plusen plus“
femble fe. livrer à la fécurite’ . . . Et il

je peux parvenir à avoir un entretien
particulier avec Sara , comme j’ai tout
difpofé pour me le procurer .. alors.»

A nul-w .à-Mg- .. 0/.AM

l.“ a If. -.-,-zm
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Mais que peut præuire cet entretien à
Tout ce que je dirai de Mellefont , ne
fera peut-être pas nouveau pour Sara;
Elle fera peut-être inaccellible à la ca-
lomnie , a: infenliblc aux. menaces
même. . . N’importe , elle entendra de
ma part, vérités, calomnies 8c mena-

Vces . . . il fera bien diflicile qu’elles ne.
fanent aucune impreflîon fur (on ame...
Les voici. Oublions que nous fommes
Marwood .. . reprenons le caraétere «
d’une infortunée qu’on délaiflies 86 qui

ria que de petits artifices à mettre en ’
œuvre pour fe fauve: de l’infamie . . .
Un ,infeâe qu’on écrafe , s’agite 8: (a

replie avec fureur; il voudroit au moins
blellër le pied fous lequel. il cil: feulé.
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’ ’ t.S CE N E V I.
SARA, MELLEFONT,

MARWOOD. , .
SAR&

3 E fuis charmée , Lady, que votre -
indifpofîtios n’ait ,poînt eu de fuites
a: que mes inquiétudeà . . .

’ M A n w o on. ’ .
Je vous rèmertie , Min”, ècher àc!

cident étoit trop pende chofe pour»
vous 1nquiéter.

M E L L E F o N T.
» La? vient pour vous faire [es adieux,
ma c are Sara.

SAR&
.Si tôt, Lady?

. I M A MV o o D.
Ce neJâuroit être affez tôt pour

Ceux qui defïrent unc fois. à Londres.

SARA. .
  Mais vous ne partirez pas anjou-1

d’hul. fans coute P.  
0
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’ M A R w ’o o D. A
Demain à la“ pointé du jour.

f “MELL’EFONT.
Demain“? Je croyois q’ue vous par:

tîez aujourd’hui.

. S A n A. .
Notre connoiflance, Lady; ne s’eü

faite qu’en panant , mans j’efpere que
nous nous en dédommagerons dans la

. fuite.
M A R w o o n.

Je compte fur votresamitié , MM ,1 a
a Ba je yens la demande.

NIELLEI’ONTJ
N Je vous réponds, ma cher: Sara . que
la priera de Lady eft tîncere. Maisje

- vous préviens en même tems,que veux
ne vous reverrez pas de fi tôt 86 que
vous vous trouverez bien rarement
dans les houx qu’habitera Lad’y . ..

L ,MAnwoo D,.(àp”.)
Qu’il eft adroit !

S A R A.
Vous m’oteb, Mellefont , une-carpés

rance bien agréable.
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” MARWÔOD. e

. C’eü moi qui y perdrai le plusp.
mon aimable Mi .

MELIÎEI’OÏN r’.’

Mais en effet , Lady, ne partirez-
vous que demain P .l

M A n w o o D.
Peut-être plutôt.( épart. ) Perfonne

ne ment encore! . ° ’
MELLEFONT.

Je ne crois pas non plus (gif nous
nous arrêtions long-rems ici. ’eft-ce
pas , MifIÎ; nous nous dépêcherons de ’

fuivre notre réponfe àSir Sampfon?
Nocre empreiTement ne lui’déplaira
certainement pas.

A ,. J---------I i”..- â’n-v ,
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75:5:SCENE VII.
’ BETTY, LES rxÉcàDENs-

MxLLjaroN’r.

U E  veux-tu , nBetty ? 
. B E T T Y.

Quelqu’un demandé à vous parler.

. fur le champ. ’
MARWOOD(dpart.) -,

Je refpir!; nous allons voir mainte--

nant a o o - I LMn L L E r o N T.
’A moi ?,Sur le champ P“ Dis queje *

fuis à lui tout-à-l’heure . É. Lady ,vous
plain! d’abréger votre vüîte . 8c de

prendre congé de Sara?
’ S A n A.

Pourquoidonc ,’Me!lefont ? . .Lady
aura bien la; bonté d’attendre que vau;
foyez revenu.

- . M A a w o o D.
Pardon, MilÎ, je connais Menefont,

8c il vaut mieux m’en aller avec lui. .
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Bn1TY. .Monüeur , l’étranger n’a qu’uù mot

à vous dire . . . 11 dit qu’il n’a pas un

- moment à perdre. w d
t M a L L Er o N T.

vVa toujours; je ferai à luidans Pin C- j
tann. [Je préfumè’, ma chere Mifl’ ,
que ce fout enfin des nouvelles pofîtî-v
ves de l’accommodement dont je vous

ai parlé. “ ’ ( Betty jbrt.)

a MAvaonxàpan.) ’
Heureufe erreur ! , a ’

. ,MELILEFONT.
Mais cependant, Lady .. .

MA RWIOOD”

Puîfque. vou; le voulez . .MiIT, ie
’ vous fouhaite. . .

v S A a A,
Eh non , Mellefont, Ne m’ôtez pas

le plaifîr de m’exgretenir avec Lad!

Solmes enrvbus attendant. ’
MELLEFONT.

Vous le voulez , Mm“. . . V

l . SÂRA. .x Negvous arrêtez pas davantage, a!

s

W
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ne tardez pas à revenir, mais avec un
air plus fatisfait , je vous en prie; on A
diroit que vous vous attendez à une
nouvelle défagréable. Que rien’ne vous

n chagrine. . . Je fuis plus eurieufe de
voir ji vous me préférerez de bonne
gracesà une fuccefïion , que ie ne le
fuis de vous voir maître de cette fuc-

ceiïion . l .M E L L E 1: o N T. -,
J’obéis. ( A Marwqod. )Lady. je re-

viendrai très-certainement dans le me:

MARWoon,’(àpàn.)
Heureufemenc l

mS CENE VIII.
“’SAR’A, MAEWOOD-

.1 SÂRA.

c

PVËO N cher M ellefont met quelque-
ïfois un ton (î brufque à fes civilités,

qu’on le Îprendreit pour le contraire.
.Ne le trouvez-vous pas, Lady .3

M A n w o o D.
Je fuisli faire à“ (es manieres, que
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14.2 sts Sun SAMPSON ,  
je ne m’aîperçois plus de ce qu’elle:

e. . *ont: de ru

SARL,
“ Lad); ne voudroit-911e pas s’aiÎeoîr? ’

MARWOOD.
Si vous Pardonnez , Mill: (A part.)

Employons ces momens précieux.

7 S A n A.
Ne croyez-vous pas , Lady ,que je

ferai la femme du monde la plus heu-
reufe avec mon cher Mellefont?

MJRVOOD.
e Si Meliefont faitêtre heureux,MifT  

Sara le rendra l’homme le plus digne
o d’envie; mai; . . . x

. y S A R A. .e Que veut dire ce Mais, Lady 3’ . ;

- I M A n y o o D.
Je fuis franche, MM... .

 SARL .
b1 Et vous n’en êtes que plus 015m9.“

v ’e . . . ’
M En v o o n. *

Franche . . . quelquefois - jufqu’i l’é-
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TRAGÉDŒ BOURGEOISE. i4;

tourderie;mon Mais en en: la preuve...
Il en: très-’înconfideré !  

    S À n A.

Voulez-vous par- là augmentcnmon
inquxétude P. .Ce feroit une compaf-

. Hon cruelle que celle, qui s’arrêterbit à
faire foupçonner un mal qu’elle pour“.

M A n w o o D.

Eh non , Mm: vous attachez trop de
valeur à un me? m’eû .échappé ...
D’ailleurs Molle ont en: mon parent. . .

. V I S A RA) “
La moindre objeétîon que vous au-

niez à faire contre luÎ, n’en deviendroit

que plus importante.
M A a wo on.

Maïs fût-il mon (rex-e, je n’héfîteroîs

pas à prendre contre lui le parti d’une
performe de mon fexe, [î j’avais re-

- marqué qu’il manquât de droiture en-

vers elle. LS A n A.

Et cette difpofîtion .

MAnwoom
M’a fervi deregle dans bien des (:38.



                                                                     

a“; M153 SARA Saumon,
V - S A RA.’ .
Et me promet . , . jetremblc . Z;

M A n w o o D.
Vous tremblez , MAIN... Parlons

d’auues chofes . . .
l

v tCruellç Lady!

M A a v o on.
J e fuis gâchée , que vous ne me con-à

noiHîez pas .. . Mais en mê mettant à
la place de MiITSainpf0n , il me [en].
hie que je regarderois comme autant
de bienfaits toutes les lumieres qu’on’

voudroit me donner fur un homme
au fort duquel -)e ferma au moment
d’unir le mien.

SAnm- .Quevoulez-vous , Lady P . J e Icon-
nais Mallefont .. . croyez que je le
connois comme moi-même.. . je fais
qu’il m’aime»... o

’ * M A n w 0o D.
Et que d’autres . . .

“ ’ S A n A.

En ont été aimées auff. Je le fais.
.Vouliez-vous qu’il m’aimât avant de

’ me
5....44’SW ..-h....A

-An ..-A.---n-b--.-... b-v-à«---..-..-.-
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me connoître,? Puis-je prétendre être
la feule qui ait eu des charmes pour
lui? N’ai-je pas moi-même cherché à
lui plaire? N’efl-il pas airez aimable
pour avoir infpire’ le même defir à
d’autres? Et n’eû-il pas naturel que ces
efforts aient réqui à plus d’une?

MA’RWOOD.

Vous le défendez avec la même
chaleur, 8c prefque avec les mêmes
raifons que j’ai (ouvrent employées pour

le jullilier. Non , MilT, non , ce n’efl
pas un crime d’avoir aimé , 8c moins

encore d’avoirété aimé 5 mais l’inconlï

tance en cit un. IS A’ n A.

“Pas toujours , Lady ;: elle peut , je
crois, s’excufer louvent par les objets
mêmes de l’amour. Il y a tant de fem-
mes. qui ne méritent pas d’être aimées

conllammenrp a
M A n w o o D.

La morale de Mill Sampron ne me
paroit pas bien auflere. I

SARL
Celle d’après laquelle je juge ceux

qui rec’onoifrent avoir été dans l’égi-

The’atre Allemand. T. I. G

La l



                                                                     

14.6 Miss SuARA SAMPSON,
rement, n’efi pas la plus fevere en effet:
aufli ne doit-elle pas l’être. Il ne s’a-
git pas ici d’examiner , quelles bornes
la vertu met à l’amour , mais feule-
ment d’excufer la foiblefre humaine ,-
lorfqu’elle ne s’efî pas tenue dans ces

bornes. 8c de juger des effets qui en
réfultent; d’après les-regles de la pru-
dence.Si par exemple un homme com-À
me Mellefont vient à aimer une fem-
me comme Marwood , 8: qu’il l’aban-

donne à latin , il e11 certain que
l’abandon dans ce cas ail: beaucoup plus
louable que ne ferois. la confiance.
Ce feroit un malheur affreux , li pour
avoir une fois aiméune femme vicieufe,
on étoit obligé de l’aimer toujours

MA n w o o D.
.Mais , MiIT. Iconnoiüèz-vous cette

Marwood que vous traies: li l’élém-
ment de femme vicieufe?

S A n A.
Je la connois fur le portrait que

Mallefont m’en a fait lui-même.

M A R w o o D. V
Et vous ne vous êtes feulement pas
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I donné la peine He réfléchir ,1 que Mel-

lefont dans fa propre caufe ne pou-
voir être qu’un témoin ,fufpeéî: 5’

SARL
Ce n’ePc que de ce moment, Lad-y ,

que je commence à m’appercevoir que
vous -voulez. me mettre à l’épreuve.
Quand vous direz à Mcllefont que j’ai
pris fou parti Il férieufement , il le
trouvera très-plaifant.

M A si w o o D. .
: Il ne faut pas , s’il vous plait, que

Mellefont (ache rien de norre con-
verfation. Vous penfez trop bien, ai-
mable MilT, pour vouloir , en recon-
noiïTance d’un avis bien intentionné,

brouiller avec lui une parente quine
fa déclare contre lui que par la jufle’
indignation que lui caufent les procé-
dés indignes envers ’les perfonnes les
plus ellimables de notre fexe.

SARL
Je ne veux brouiller performe ,

Lad-y, 8c -je voudrois qu’à ce; égard
tout le monde eût. les mêmes fenug
mens que moi.

Gij
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M A n W o’o D, i

’ I Voulez-vous que je vous fafel’hif- x
toire de Marwood en peu de mets P

’ - LSARb
Je ne fais . . .Cependant oui , Lady,

maisàcondition que vous cefïèrez d’en

parler dès que Mellefont reviendra.
Il pourroit regarda- tout ceci comme
un effet de ma curiolité , 8c je ne veux
pas qu’il m’en foupçonne une qui lui
(oit aulîi délavantageufe.

e M A n w o o D.
J’aurais exigé de MifI’ Sampfon la

même précaution ,fi elle ne m’eût pas
prévenue. Il ne faut feulement pas qu’il
(cupçonne que Marwood a été le fuie:
de notre .converfation... Écoutez donc,“

*& vous aurez la prudence de régler
fans bruit voue conduite fur ce queje
vais vous a prendre .. . MarWood en: v
d’une très- onne famille. Elle étoit
veuve quand Mellefont en fit la con-
noifTa-nce. On dit qu’elle ne manquoit
nide beauté . ni de cette grace fans’la-.
quelle la beauté n’elt rien ; [a réputa-
tion étoit fans tache. Il ne lui man-
quoit qu’une chofe . . . du bien lTout

i
1

l

l

-5.

aum-
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ce qu’elle en avoit eu. .. 8c l’on dit
qu’il étoit conlîdérable . . . elle l’avoir

facrifié pour fauver un homme auquel
.elle croyoit tout devoir après lui avoir
donné [on cœur 86 fa main.

SARA.
y En vérité , Lady, voilà un trait bien

noble ; je voudroxs qu’il appartînt à
une autre qu’à MarWood.

MARWOOD.
Quoique fans fortune, elle fut re-

cherchée par des perfonnes aulïi dif-
tiaguées par leur naifTance que par
leurs richeÜes. Mellefont vint le met-
tre fur les rangs. Il parla férieufement,
[il offrit fa main. Il»s’e’toit bien apper-

çu dès les premiers inflans qu’il avoit
à faire à une femme au deifus de tout
intérêt, 81 dont la tendrefTe auroit pré-
féré une cabane avec une performe
aimée , au plus beau palais avec qute
qu’un qui lui auroit été indifférent.

l S A a A.
Voilà encore une façon de penfer

que j’envie à Marwood. De grace,
Lady , ne la flattez pas davantage. ou

l ” “ G iij



                                                                     

xyo MISS SARA SAMPSON,’
vous me forcerez à la En d’avoir com-
pallion d’elle.

IMARWOOB.
Mellefont étoit au moment de s’unir

avec elle; quand il’reçut la nouvelle
de la mort d’un Oncle qui lui lambi:
tous les biens à condition qu’il épou-

feroit une de les parentes. Comme
Marwood avoit refufé pôur lui des
panis confidérables , il ne voulut pas
céder en généralité, 8c il vouloit lui .

faire un myüere de cette fuccellion
jufqu’à ce qu’il y auroit renoncé pour

elle . . .C’étoitpenfer bien noblement,
n’eFt-ce pas , Mill e

1 S A n A. A0 Lady ,qui fait inieux’que moi,
combien Mellefont a l’ame grande!

M A R w o o D. “
Mais que fit Marwood? Ayant ap-

pris un jour par huard ,à quoi Mel-
lefont venoit de le réfoudre pour’elle,

elle partit la nuit même, sa quand le
. lendemain Mellefont vint pour la voir,
il ne la trouva plus.

I S A R A. -Elle étoit partie? Et pourquoi? -
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l M A n w o o D
Il ne trouva qu’une lettre où elle

lui ngiüoit qu’il ne la reverroit jamais;-
qu’elle ne nioit pas qu’il ne lui fût
cher . mais que ce fentiment même
lui lmpofoîr le devoir de ne pas fouf-
frir qu’il fît pour elle une chofe dont
nécelTairemenr il fe repentiroit un jour;
qu’elle le dégageoit de toutes les pro-
meffes; qu’elle le conjuroitIde le fou-
mettre fans balancer aux conditions
du rePtamenr de [on oncle, 8c d’en-
trer en polreflîon d’un bien qu’un
homme d’honneur pourroit mieux em-
ployer qu’en le Vlacrilîant inconfldéré-

’ mon: à une femme.

S A R A. .l Mais ,Lady , ne prêtez-vous pas à
. Marwood tous ces beaux fentimens?

Lady Solmes en efl bien capable;
mais , Marwood . . .maîs Marwood ?

* M A R W o on.
Il n’çfl pas étonnant que vous foyez

prévenue contre elle... Mellefont pen-
fa perdre l’efprit’de la réfolurion de
MarWOod. Il envoya de tous côtés
pour la découvrir, a: enfin il la re-

,IIOUVR.
Giv



                                                                     

1;; sts SARA SAMPSON.
SARm

Apparemment parce qu’elle voulut
bren être retrouvée.

LMARWOOE
ïDes réflexions ameres , Mifl’? Elles

ne conviennent pas à un caraâere aquî
doux que le vôtre. . . Il la trouva donc,
8: la trouva inébranlable. Elle refufa
abfolument d’accepter fa main , 8C tout
ce qu’il ut obtenir d’elle , fut qu’elle

promit e revenir à Londres. Ils con-
vinrent de différer leur mariage jur-
qu’à ce que la parente indiquée par
le tellement , ennuyée d’un fi long
délai J feroit forcée enfin de ropofer
un accommodement. Cepen ant Mar-

’ wood ne pauvoit pas raifonnablement
fe difpenfer de. recevoir les vifites de
Mellefont. Pendantlong-tems elles ne
furent que celles d’un amant qu’on à
réduit aux termes du refpeâ 8c de l’a-
Initié. Maisqu’il ail: difïicile àun cœur

feulible de relier dans ces bornes étroi-
tes ! Mellefont atout ce qui peut ren-
dre un homme dangereux. Perfonne
ne le faitaufli bien que Mill Sampfon
“elle-même.
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S A r. A. .

Ah! IMARWOOD.
Vous foupirezl? MarWood aullî a

foupire’ plusd’une fois de (a foiblemf...

86 elle en foupire encore.
SAVRA.

En voilàaîïez, Lady,een voilà allez.

Cette tournure , je crois , a quelque
choie de plus amer que la réflexion
qu’il vous a plû de m’interdire tantôt.

’ MARWOOD.
Mon intention n’était pas d’offen-r

fer MifT, mais fîmplemem de lui mon-
trer l’infortunée Marwood dans un
jour où elle pût la juger avec le plus
d’équité. . . Enfin l’amour donna àMel-

lefont lesvdrqits d’un époux , 8c Mel-
leFont bientôt ne crut plus nécefTaire
de les faire légitimer par les loix. Que
Max’wood feroit heureufe il leCîel ,
Mellefont & elle connoiffoient [culs

L fa honte! Qu’elle feroit heureufe ,v il
une fille “abandonnée ne découvroit
pas à l’Univers entier ce qu’elle vau 3
droit“ pouvoir le cacher à elle-mémeî

le



                                                                     

1:4. MISS SARA SAMPsON’,

. SARL
Que dites-vous , Lady? Une fille . . .

M A n W o o n. ,
Oui, MifÏ , une fille infortunée

perd Par le moyen de Sara Sampfon
toute efpe’rance de pouvoir jamais
nommer l’es perelôc mare fans horreur.

SARA. ’

r Quelle àffreufe nouvelle! . . Et Mel-
lefont a pu me la taire ?’. . Puis-je le
croire , Lady P!

M A a w o o D.
Vous pouvez croire auHi que Mel-

lefont vous apeur-être tû bien d’au- A

tres chofes. à
’ S A n A.

Bien d’autres chofes ? Que pourroit- ,
il m’avoir tû encore? n

M A R;W o a D.

A Par exemple, qu’il aime toujours.
Marwoed . . .

* SARLVouîme dormez la mort!
M A R vo o D.

lift-il dans la nature qu’un amour
a
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quia duré pendant dix ans , puiffe s’é-

vanouit lipromptement? Il peut bien
fouffrir quelques altérationspaflageres,
dont il fort toujours avec un nouvel
éclat. Je pourrois vous nommer une
Mill OklafF, une Mill Dorcas , une
MifÎDoor,& pluûeurs autres qui l’une
après l’autre menaçoient Marwood
de lui enlever un homme dont à la
lin elles fe virent cruellement trahies.
Il y a un point au-delà duquel il n’y
a pas moyen de faire aller Mellefont,
84 dès qu’il y eI’t arvenu , il quitte
trulli-tôt lapartie. Elais flippofé , Mill“,

que vous oyez allez fortunée pour
que toutes les circonftances s’arran-
gent à votre gré a: que vous l’ameniez
à vaincre l’horreur qu’il a pOur le joug

du mariage ;croiriez vous parclà être
plus allurée de [on cœur P

v . S A R A.
. Malheureufe Sara !’ Que te faut-il

entendre ! .MAnWoon.
Point du tout ! Ce feroit alors au

contraire que vous le verriez revoler
plus ardemment entre les bras de celle

G vi
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qui auroit le plus refpeâce’ fa liberté.

Vous auriez le nom de [on époufe,
mais l’autre le feroit en effet.

S A R A. ’
Ne me déchirez pas plus long-rems

le cœur par ces images effroyables.
Confeillez-moi plutôt , Lady , ce qu’il
faut que je falTe. Vous devez lavoir
mieux que moi ,par’ quel moyen, on
pourroit parvenir à lui faire chérir
un lien fans lequel l’amour le plus
heureux 8c le plus lincere cil toujours

criminel. i IM A R w o o D.
Il el’c bien difficile , ma chere Mill:

de rendre une prit-on agréable à belui
i qu’on y retient. Ainlî mon avis feroit

que vous laifTaHiez Mellcfont libre,plu-
tôt que de longer à l’enchaîner. Con-
tentez-vous de Ira-gloire de l’avoir vu
tout prêt à porter le joug; foyez fûre
qu’il le fecouerali vous le lui impo’ez
tout-à-fait. Épargnez-vous le cha.’

gril]...
SARA.

Je ne fais pas , Lady , fi je vous
comprends bien , ’85 ...
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M A R w o o D.

Puifque vous vous fâchez , vous
m’avez comprife . . . En un mot, votre
.propre avantage aufli bien que celui
d’une autre, la prudence 8c la juüice

i-peuvent 8: doivent déterminer Mill’
a renoncer a un homme fur quiMar-
Wood à les premieres prétentions Sc
les plus légitimes. Vous en êtes encore
heureufement avec lui dans des ter-
mes qui vous permettent de finir fi
non avec honneur , au moins fans une
honte publique. C’elt fans doute une

” tache , d’avoir fui avec un amant;
mais cette tache peut être effacée par
le rems. Tout fera oublié dans quel- *
ques années, 8: il le trouve toujours
des ’hommes qui n’y regardent pas de
fi près quand il efl queflion d’une ri-
che héritiere. Si Marwood étoit dans
.des cil-confiances auHi favorables 8:
qu’elle n’eût befoin ni d’un époux pour

rétablir (avréputation , ni“ d’un pere
pour (a Elle qui le trouve fans fecours.
je fuis fûre qu’elle n’oppoferoit pas à

MilTSarnpfon les diflicultés henteufes
que Mill Sarppfon lui’oppofe.
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S A R A , ( en fa levant avec indi-

gnation.)
Cela va trop loin l ElÏ-ce là le lan-

gage d’une parente de Mellefont? . .
Ah “Mellefont, qu’on vous trahit in-
dignement l. . Je feus maintenant ,7
Lady , pourquoi il avoit tant de répu-
gnance à vous lamier feule avec moi . . .
il fait fans doute par expérience tout
ce qu’on a à redouter de votre Ian-
gue . . . de votre langue envenimée . . .
J e parle hardiment à Lady, car Lady
a parlé indécemment . . . Par où Mar-

i Wood a-t-elle mérité que vous vous
rendilliez fa proreârice au point d’in-“

’ venter en fa faveur un roman éblouilï
faut, 8c d’employer toute l’adreli’e de
votre .efprit pour me rendre fufpeéïe la.
droiture d’un homme , qui après tout
cil plus minable de foiblelTes que de
crimes .9 Ne m’aët-oninüruit que Mar- .

wood avoit une fille de lui .. ne m’a-
t-on fait le dénombrement des infor-

Vtunées qu’il avoit féduites 8c trom-
pées , que pour me faire entendre à
la [in d’une maniere plus fanfible, qu’il

w.-. - ..

-- -..
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étoit de mon devoir de donner la pré-
férence fur moi à une vxle courtxfanne

à une femme perdue? ’

’MARWOOD

Doucement . Mademoifelle, dou-
a cement... Une vile courtlfanne?.. Vous

vous fervez d’expreflïons dont appa-
remment vous nettonnojfïez pas la
force.

S A a A.

Eh , ne paroît- elle pas telle dans le
portrait même qu’en a fait Lady Sol-
mes ?.. Soit, Lady, (oit ; vous êtes
(on amie . . . peut- être fon amie la plus A
intime. . . Je ne vous dis pas cela com-
me un reproche; car qui peut fe répon-
dre dans le monde de n’avoir que des

amis vertueux ! . . Mais de que] droit ’
prétendez-vous m’avilir“ à raifon de

l’amitié que vous avez out elle P Si
’ j’avois eu l’expérience e Marwood,

effarement je n’aurais pas fait la dé- I
marche imprudente qui vous auto-
rife à me mettre dans une comparai-
fon (i humiliante avec elle. Ou f1 j’a-
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vois eu le malheur de la faire , je n’y I
aurois pas au moins perfévéré pen-
dant dix années.entieres. Il cit bien
différent , Lady ,. de donner dans le
vice par féduftion 85 par ignorance,
ou le connoître , l’aimer 8a (e familia-

rifer avec lui. . . Si vous laviez com-
bien mon erreur m’a conté de regrets
86 de remords l . . Je dis mon erreur ,
car pourquoil aurois-je envers moi-
même la cruauté de la regarder plus
long-rems comme un crime P Le ciel

. même celle dela regarder commeltelle,
il cafre de m’en punir , il me rend un
pere . . . Vous m’efïrayez , Lady . . .
Quel changement foudain . . . quelle
altération dans tous les traits de votre

.vifage . . . Vous rougiffe; 8: pâlifrez
tour-à-tour . . . la fureur étincelle dans
vos regards. . . les gmouvemens de votre
bouche L . . Qu’avez-vous ?,Ah , li je
vous ai ioEenfée , Lady , je vous en
demande pardon. Je fuis trop faillible;

n Sans doute ce que vous m’avez dit
étoit fans mauvaife intention. Oubliez
ma vivacité. Comment puis-je la re-
parer ? Par où. puis-je m’acquérir en
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vous une amie auHî ardente que Mar-
WOOd a eu le bonheur de la trouver ?
Souffrez, lady , (ouïrez que je vous
en. conjure à vos genoux (en fe met-
tant à genouxn) Accordèz-moi votre
amitié, & ne me faites plus le tort af-
freux de me mettre en comparaifon
avec une femme comme MarWood.

M A R-W o o D! ( recule quelquespas
6’ la contemplé injblemmen: afe:

genoux.) - ’

Quel fpeéÏacIe pour MarWood de
voir Sara Sampfon à (es genoux 2 Re;
connoisvmoî. Cette femme à laquelle
tu avois tant d’horreur d’être compa-

rée , cit cette Marwood aux genoux
-« de laquelle tu es préfentement.

S A En , ( pleine d’mfroife leve 17qu
gunitent E7 recule en tremblant.)

Vous Marwood ? . . Ha ! Mainte-
nant ]e vous reconnais . . . Vôilà la
main lxbéramce 6: meurtriere dont un

fonge m’avertifïoit... C’efè elle...Fuis ,
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fuis malheureufe Sara ! . . Ah ,MelIe-
font , fauvez- moi ; fauve: votre aman-
te !. . Er roi, douce voix d’un pere
chéri ,où m’appelles-tu. . . où retentis-

tu. .. où courir . . .où me cacher .. .
Au recours , Mellefonr . au (cœurs
Betty .. .La voilà qui fe jette fur moi
avec un poignard . . ..Au fecours . . .
Au Recours. x

( Elle s’en“ en courant.)

SCENE IX.
.. MARWOOD.

0H puiffe-t’elle avoir dit vrai ! Puif-
fé-je en effet lui enfoncer un poignard
dans le cœur ! C’était pour ce moment- 0

ci que je .devois referver ce fer que
mat-main mal amurée . . . Infenfée que
je fuis ! Je me fuis privée moi-même
de la volupté de percer le feîn de ma
rivale fuppliante à mes pieds !. . Que
faire à prêtent ! . . Me voilà décou-
verte, Meliefont peut revenir dans ce: i
infianç.Le fuirai-je? L’attendrai-je P. .

Hrv «a,
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Il fau: l’attendre a: employer utile.
lament le rems de fon abfence . . .tLa
rufe heureufc de mon laquais le retient
encore . . .vie Vois qu’on me redoute . . ,

ourquoi donc ne fuis-je pas vengée?
l cil rems d’employer contre Sara la

derniere reflburcequi me refte. Les
menaces font les armes méprifables
d’une rage impuiflànte ; elles peuvent
en impofer à une fille timide qlîi trem-
blante à mon nom (cul peut rendre
des paroles terribles pour z es fait:
terribles. Mais Mellefont 9.. Melle-
font lui fera bientôt reprendre cou-
rage , 8: lui apprendra à braver me:
menaces z . . Prévenons-le fans envi-
fager ce qui peut en réfulter . . . Et
quelle fin plus funeRe ai-je à re-
douter que celle qui m’attend ? . . J’ -
vois aiguifé le poignard pour les au- I
tres, 85 j’ai préparé le poifon pour
moi. . . pour moi ! . . Caché [oignen-

. fement dans mon fein .. je le por-
k te artout avec moi eniattendant le

tiffe moment où je ferai forcée de
P’tmployerr 85 me donner la mort...
Ah qu’il n’exerce pas la rage fur moi
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feulc!. . Qu’il coule auûî dans les veines

de ma rivale . . . Pourquoi différer? . . -
Qui m’arrête ? . .Allons ! Ne (ouïrons
pas qu’elle rex7ienne à elle 8: crai-
gne s auHî de revenir à moi. . . Sain-
iîlTàis cetinüam de fureur . . Quicon-

que examine les dangers , ne veut en

courir aucun. - r

- Fin du quatrieme 445:.
MÀU“ i...---........

---’5 A--- ----..------

w -n-



                                                                     

La chambre de Sara.

SCÈNE PREMIERE.’

S A R A E faible dans un fauteuèl. )
B E T T Y.

BETTY.
E H bien , MM“, ne vous trouvez-
vous pas un peu mieux? ’

S A n A.
Mieux, Betty? . , Mais que Malle-

font (oit f1 long-rems à revenir! . . Tu
as envoyé après lui . n’eü- ce pas, l
Betty?

)

BETTY.
Norton 8: l’AubergiIle fontÏallés

le cherchât.
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S A R A. .
Norton cit un honnête homme , mais

il cil violent , 86 je crains que (on zele
pour moi ne lui faille dire des chofes
dures à (on maître. Selon Ion pr0pre
récit , Mellefont cil innocent de tout...
Ne conviens-tu pas , Betty , qu’il cit
innocent? . . Cette femme le fuit, ell-
ce fa faute? Elle entre en fureur, elle
veut l’allèfliner . . . Voilàce-pendan; .
ma chere Betty. à quoi il eft expofé
pouf moi ; car quelle autre que moi. . .-
Enfin la méchante Marwôod veut me
voir , Sc ne veut pas retourner à Lén-
dres qu’on ne lui donne cette latif-
fa&ion. Pouvoit’il .refufer cette com-

. , . . A , I.platfance? D ailleurs mor-meme n amie
pæfœxnent defiré de voir cette Mar-
WOOd ? Mellefont n’ignore pas à quel
point va la curiofité de notre fexe , 8:
li je n’avois as inlîllze’ moi-même pour

qu’il la lai t avec .moi jufqu’à fou
retour . il l’auroit emmenée avec lui.
Île l’autois vue fous un nom  emprunté

fans (avoir qui elle étoit, 85 peut-être
que carte petite fupercherie m’aurait
été agréable un jour. Enun mot,tout
3R de ma faute; 2on ai eu de.la frayeur,

le-.-l.....â.---.--. -----a------------- W ---.-
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mais voilà tout, 8l je m’en tiens quitte
à bon marché. Mon évanouilÎement
n’a pase’té grand’chofe, il n’aura point

de fuites; tu faiè , Betty. que j’y fuis

allez fujecte. - l
1 “ v B E T ’r Y. I

Oui, mais je ne vous en ai point en-
core vu ellhyer de fi long.

. S A n A.Ne me ledis pas, je t’en ’prie. Je
m’imagine de ralle toute la peine que
je t’ai donnée.

B E ’r T Y. ,
Marwood elle-même a paru tou-

chée de votre état à du danger où
vous étiez. Quelques inflances que je
lui aie faites de 8,633115“, ellen’a pas

voulu quitter la chambre que je ne
vous eufÎe donné la porion qui vous
a fait revenir.

S A n A.
Je dois donc regarder cet événe-

ment comme un bonheur ; car qui fait
ce qu’il m’auroit encore fallu enten-
dre de (a part. Certainement elle ne
m’a pas fuivie dans ma chambre fans
delTein. Tu ne peux concevoir à quel
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Êointj’étois hors de moi-même . . .“ :

out à coup je me fuis rappellé le
triüe fonge de la nuit derniere, 8: j’ai
fuicomme une infenfée qui ne fait où ,
ni pourquoi elle fuit. . ..Màis Mene-
font ne revient pas . . .ahi! “

B E T T Y. ’

Quelcri, Mia? Quels mouvemens. . ;

I. SARLDieu! que viens- je d’éprouver. . .

B E T T Y. ’
Qu’ayez - vous’donc P Vous m’ef-L

fra oz...
X Sun“Ce de“ rien , Betty . . . une don.

leur . . . mrlle douleurs réumes en un
feul point . . . mais fois tranquille . . .
voilàqui cit paIÎC’.

à ..--“AWM

-.- ..* .... .-.--,-.- W
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e22:SCÈNE II.
NORTON.BE TTY,SARÂ.I

No RTON.

P340»: Maître fera ici dans un inRant.

I S A R A., Tant mieux , Niorton; mais où l’as;

tu trouvé enfin? ’ ’
N o n T o N.

Un étranger l’a attiré jufques hors
au ùillage, en lui difant qu’une pet--
foune qui avoit àilui communiquer des
chofes de la plus grande importance.
l’y attendoit. Agnès beaucou de tours
&Ide détours , l impoüeur s cil évadé.
Malheur à lui fi mon maître l’attrape ,

car il en: furieux. ”
SARL

Lui as-tu dit ce qui vient de fe mirer?

NonTom
Tout.

SARL
Mais tu l’auras fait , j’efpere , d’un.

maniera. . .
Théam Allemand. T. I. H



                                                                     

:70 Miss Sun manses,
, “N o n T o N.
  Je n’ai pas fait attention à la ma-

niera. Enfin , il fait la frayeur que [on
imprudence vient de vous canier.

4 uS A n A. VEh non, Norma , c’eÛ: moi qui me
la fuis caufée moi-même . ..
, “ N o R3“ o N.

Vous voudriez qu’il n’eût iamaîs

tort . , . Arrivez, arrivez: , Monüeur ,
l’amour vous a déjà; juüifîé,

. S C E N E III.
- MELLEFONT,LESPRÉCÉDBNS.

’ MELLEÉONT. l
AH. m cher: Sara, fi et: n’émit
gum ce même atagan“ , . , .

A S A n A.Je ferois cerçaînement la plus mal-.-
h.eureufe de nous deux. Mais rainurez-
moi ; fi pendant votre abfence il ne
vous en rien arrivé de fâcheux , in Gais

contente. v “M E 1: L 1; F o N T. u
I Je n’ai pas mérité d’être reçu avec

(au: de bonté. V
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- S A a A. ’ APardonnez à la foibleffe où je me
trouve, il je ne vous reçois pas avec
plus de tendrefTe. Hélas, c’ell unique-
ment pour voue fatisfaâion, que je
deûrerois être moins malade . . .

MELILEF-ONT.
Pal-(ide Marmod , il te rafloit en-

core cette trahiüm à me faire! . . Le
coquin qui, d’un air Il myflérieux, me
.conduifoit de détours en détours, en:
fûfement un de [es émilTaires. C’e&
une rufe qu’elle a employée pour m’é-

loigner de vous. Rufe grollîere 1E:
c’eft juûmenrparce qu’elle étoit graf-
lîere que j’ai été plus éloigné de la

foupçonner. Mais elle ne m’aura pas
fait impunément cette erfîdie! Vîte.
Norton , vole à (on au erg: , 85 ne la
pegds pas de vue jufqu’à ce que j’y fois
amvé. ’

Sanæ
Pourquôî cela, Mellefont? Jevou:

demande la grace de Marwood.

l MILLEFONT.V Va.
(Norton 12m .1

H ij ’ ’
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8 C E N E IV. ’
5ARA,MELLEFONT,

BEITT.Y. *
SÀRA,

L A I s s E z partir paifîblement un
ennemi fatigué qui vient de faire (on
dernier effort. Sans Marwopd j’ignqv
(crois des chofes,., ’ ’ I

M e L L E ,3 o N r,
Qu’ignoreriez-vous , Mill?

Sexy
Des choies que vous ne m’aurîez

ne!“ apprifes vois-même, Mellefonr.,,
ais je veux le? oubller, pplfgueyous

avez l’air de ne pas V0111er que je le;

fache. “M E L L a F Q N 1:,

J’efpere que vous ne croirez pas,
légérement des chofes qui ge font ap-
puyées que du témoignage d’une fem-
me jaloufe 8: irritée , dont la calera-.-

Qlçeo o
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S A n A.

. Nous en parlerons une autre fois...’
Mais pourquoi ne me dites-vous rien
du danger qui a menace’votre vie?
Ah , Mellefont, e’efi’ la malheureufe
Sara qui a aîguifé le fer dom Marwood

a voulu vous percer le cœur!
M 1: L L E r o’ N “IL-

Çe danger n’â pas été bien redolfâ

table. Lamain de Mal’WÔOd étoit éga-

rée par la fureur , a: moi ,- i’écois de
fang froid; ainfi fou projet contre ma
vie ne pouvoit pas lui réullir . .h.
Jeiouhaite que les reîÎources qu’elle
a miles en. oeuvre pour me détruire
dans l’opinion de ma chere Sara n’aient

ms eu plus de (noces .. Je crains bien...
a chere“MifÎ, ne me cachez pas plus

long-teins ce que vous avez appris
d’elle.

I Si A n x.f Eh bien , Mellefont. .. fij’avois en
le moindre doute fur votre amour ,
la fureur de Marwood; Faut-oit dillipé.“
Il fau; qu’elle [oit bien convaincue que
je lui ai fait perdre abfolument votre
cœur. pour s’être porté à de pareils

. excès. l f H îij.



                                                                     

un. Mm SARA Saumon;
M E L L 1: F o N T.

. I! faudra donc. que j’attacbe quel-
que prix à fa jaloufie, à fou audace 8c
à (a perfidie . . . Mais . Miiï , vous évi-

tez de vous expliquer, 8c vous crai-
gnez de me découvrir. . .

SARL
Vous ferez content. Ce que je viens

He vous dire, étoit comme lie premier
pas. Ainfi Mellefont m’aime . 8: il ne
me feroit pas pofIïbled’en douter , s’iÈ

ne manquoit pas à [on amour une cer-
taine confiance qui me flateroît autant.
que fan amour même. En un mât ,
mon cher Mellefont . . . . . .“Dieu!
quelle douleur foudaine . . . m’ôte la
liberté . . . de parler . . . avec la cir-
confpeâîon que je voudrois. .. em-

loyer . . . Je vous dirai donc . . . que
glarwood . .. 86 Norton . air, par-
donnez-lui L. m’ont parléd’un objet“;

qui doit exciter en vous une tendreïië...
d’une nature diffërente de celle qué
vous (entez pour moi .. a

MBLLEFONT. i.
Bit-il poHible! Quoi , cette femme

hardie a ofé publier. faptopre hom

i , .
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tu. .-, Ah, MifT, ayez pitié de ma
confufîon . . . Puifque vous (avez tout.
gourquoi voulez-vous encore que me

ouche le répete? . . lE111: ne paroit“
jamais à vos yeux cette créature in-
fortunée à qui on ne peut reprocher:
que fa mare.

S A R La
Ainfl donc elle vous et! cherre?

îMELLEPONT.
. Trop .- . . oui, trop , pour que je le

me. -.8111”.
Digne Mellefont! . . Que ce fentia

ment vous rend refpeâable à mes
yeux! Vous m’auriez offenfée fi vous
aviez craint de m’avouer cette tendret:
fe . . Vous m’avez déja aingée en me
menaçant de ne pas la lainer paraître
à mes yeux. Non, mon cher Molle-
foht; une des promenés que je veux
que vous me fafiîez aux pieds des au-

,tels , çe fera de ne jamais éloigner
Arabella de nous. Entre les mains de
fa mare, elle courroit les rifques de

.devenir indigne de (on pere. Uer de,
vos droits fur la mere 8:1 Ifur la Elle.

w
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a: foufliez que je prenne la place de
Marwood. Ne m’enviez pas la douceur
de m’élever une amie qui vous doitla.
vie . . . Jours heureux , où mon pare .
vous 8: Arabella vous partagerez tous.
les fentimensde mon cœur , l’e refpea:
filial, l’amour le plus tendre , la. vin
gilance 8: les foins d’une mere! Jours
à jamais heureux! . . Mais hélas ! . .
Ils font encore dans l’avenir . . . ils
n’y font même peut-être pas . . . ils ne
font que dans mes delirs . . ; Un (enti-
ment . . . ignoré jufqu’ici . . . mon cher
Mellefont . . . tourne malgré moi mes
yeux’fur des objets obfcurs . . . fur des
ténebres refpeâ’ables . . . Ah ! Dieu,
qu’ai-ie . ., qu’ai-je. . . ( En fe couvrant

le vifage de]?! main ).
M E L L E F o N T.

Quel paflàge foudain de l’admira-S
tion à l’elïroî! a: vîte , Betty, feo
coure-la. .. Qu’avez-vous donc ,ado-
rable. MilÎ! Ame célelle ! Pourquoi

cette main envieufe me dérobe-t-elle
des regards li doux ? (en détournant la
main de Sara). Ah Dieux l Que vois-

-je?, . L’ex tellien de la plus cruelle
douleur. .. ilions, voulez me le cacher

y
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cavait: . . . Barbare MM, tu ne veux
donc pas que je partage tes tourmens !..
Ah malheureux! . . Où funs -1e? . .
Sara; . . . Betty . . . cours . .. rcours ... ,

B a T T Y.
A; Où voulez-vous que je «jure? . V.

M E L L n 1: o N T,
Î 1Tu  vdîs. .. 86. tu» me demandes . r;

Chercher du keums . . .v ,
. S A a. A.-

Demeufe . . . Betty . . . voilà qui a;
fe calme . “Je tâcherai, mon cher
Mellefont. .. de ne pins... vous e6-

0 o o l eM E L L E r. o NT.

Que luiildonc arrivéI,Bet e? r. l
Ce ne fanu pas-là les fuites d’un lampiez

évanouerth . . .

il
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wf S C: E N E V. L
N O R T’O N, us néctnst;

. MILLEEO’NTÀ,

T E .voilà déîa de retour-P . . AH;
c’eû bien. à. propos, mferas plus
tell-aire ici“ « ’ L -

. I N o k ’r on.
“ Mam’ood eû partie; . .“

’ M n L LEI-“ON tu

Que la foudre’puîfïè tomber fur elfe“;  

Elle efl: pairie ?’ . L Cdmment? Où cil”-  
elle allée? . . Alt puîfre lat terre s’én-

tr’ouvrir, fous (ès pas a: engloutir le-
monlh-e le plus. ...

N o n T on,
A peine elle a. été de retour être“;

auberge , qu’aller s’eû jettée dans une

voiture avec Arabella 8c Harmahl,8c
s’eR fauvée à toure bride . . . Voilà nm
billet cacheté. qu’elle a laiffé à vous:

admire.



                                                                     

TRAGÉDII Bovnczzmsa. J79
MELLEFONT ( en prenant le billet.)

h A mon adrelTe P. . Sara , voulez-vous

que je le me ? u
S A n A.

Une autre fois , Mel’lefont ,quand
r vous ferez plus calme.

MELLEFONT.
Puisaje le devenir avant de m’être

vengée: Marwood , 78: que je ne vous
voie hors de danger!

S A R A.
- . Neiparlez pas de vengeance,Melle-a
font 5 la vengeance n’eft pasà nous ! . .

» Vous décachetezle billet? . . Ah pout-
quoi fommes nous moins difpofe’s à
de certaines vertus quand notre corps
cit fain , que quand nos forces s’épui-
fent 3 Que la douceur ôt la tranquillité
vous coûteroient en ce moment!. .
Quevotre impatience au contraire me
paroit peu naturelle . . . Gardez au
moins pour vous le. contenu de ce bit-
let g a o i

M E L L r: F o N T.
Quel demon me force à vous déf-

obe’ir? . . Je l’ai décacheté mal gré
moi. . . C’efl malgré moi qu’il faut que

je le lifte. H vi
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S A n A ( tandis que Mallefozt lit tout

à: Je
’Avec quelle adreffe l’homme le Ed

pare de lui-même, à: fait faire de fes
faillons un être différent de lui, fur
equel il rejette tout celqu’il défap-

Home quand il cl? de fang froid! . .
on fel , Betty! Je crains une nou-

velle. feçouIÎe , 8: j’en aurai befoîn . . .
Ï’apperçoiætu de l’impreflion que fait

fur-lui ce malheureux billet ? . . Melle-
font? . . Vous voilà hors de vous-mê-
me! . . Mellefont le. . Dieu! Il relie
13m8 mouvement l . . Tiens Betty . . .
donnetlui vîtece fel. il en a plus be-
foin que moi.

MILLEFONT ( en repoujant Betty
avec horreur.)

Ne m’approchelpas , malheureufe 1..
Tes fecours liant du poifon l

S ARA.
Que dîtes-vous ?.. Penfez -y l. Vous

la méconnoîŒez l

BE T’T Y.

Je fuis Betty 5 fouffrez ,,Monfîeur... I
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MELLEFONT.
Va, fuis, oucrains de devenir la

vîétime de ma rage au défaut de lavplus

coupable . . .

Sanh
Quel difcours !. .,Me11efonr., mon

cher Mellefont . . .

MELLEFONT.
Cher Mellefont ! . . Ah c’efl lanier:

nîere fois peut-être que cette Bouche
divine le prononcera 8c puis plus...
à jamais plus! .. C’eH: à vos pieds ,
Sara. . . ( en fe jettantà terre). Mais
que veux-je à vos pieds ? . . ( en je
relevant brujîluemem 1- Découvrir? . .
Moi vous découvrir? . . Oui, il faut
vans découvrir.. .ah! que vous allez
me haïr . . . oui, vous me haïrez . .. .
Non. vous ne fautez pas de moi . ...
non,,pas- de moi !. . mais vous le fau-
rez . . . Et vous,que Faites-vous ici? . .
Courez... volez chercher du recours...
Norton . . . ah mon ami, cours cher-
cher dufecours . . Betty . . . Toner-
rem . . . Non ,non . telle .... Je, mais

mî-même a a n A l
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SARA.

Où vOuleZ-vous alrer , Mellefontœ;
Que parlez-vous de knouts .. . que
parlez-vous d’erreur ?. .

MELLEEONT.
Secours! . . Vengeahcev! . . Sara . . à

Sara». .Vous êtes, perdueî. . Je fuis
perdu! . . PuiEe le monde entier- . . ..

(Il/2m.) .1

MSCENE VI. ’
SA R A, NORTON ,. BETTY’.

’ SARA.
g L me kiffe . . . Je fuis perdue P Que-
veut-il dire ? Le comprends-tu , Nora
ton“? . . Je fuis malade,très-maladei..-.I
Mais en fuppofant qu’il me faille
mourir , fuis-je perdue pour cela? . .
Qu’a-t-il donc auüî contre toi , mæ
Ëuvre Betty?. Tu te tords les mainsh

e t’aŒige-pas , mon enfant; affuré“:
ment tu ne l’as pas offenfé; iI’fe calë
meta . . . Que n’à-toü fuîvi monrconr

.«-..«-A M. r“ an

. ËÏ-ÏA- .-
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rail , ourquoi a-t-il lu ce funent: bil-
let! IF; pouvoit bien [e dquter qu’il
contenoit le dernier venin de Mar-
Naod. ..

B E T T r.
e v Quelle terrible conjeétnre l . . Non ;
Cela ne peut être. . . Je ne fantaisie
troue o o 0

Non’ron ( qui étoit allé vers la

Seau.)
f MM, le vieux. ferviteur de votre

. perm... ’” S A n A.
’ Faîtes-le entrer, Nondngn’ *

S C E N E VIL
A ITW E LL , mas mimantes.

I SAR&. l
U1 viens fans daine pour. avoir
ma réponfe , mon bon Wàîtwelll P-
EHe e00 faire à peu de chofes près. ...
Mais pourquoi as tu l’air: ü abattu 2..

à On t’a dit que j’éto is. malade midi-a:

pan -
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WA r 1- w E L L.

On m’a dit: plus l. .-

S A a A. v IDangereufement malade? s. . . J’en
juge plus pat-l’inquiétude de Mene-
font; que je le feus . . .Si mallbis être
obligé de partir avec une lettre mon
achevée de la malheureufe Sara , à [on
malheureux pers P“. .V Ah , Waitwell...
Mais ef érons mieux . . . Attendras-tu
bien juêuTà demain ,.mon ami? Peut-
Ëtre trouverai-je quelques bons momens
pour la linguale ne fuis pas en ëtat ac-
tuellement ma main engourdie sif...
comme morte . . 3 Si tout notre corps
meurt aqui facilement que nos mem-.
bres . . . Tu.as long-rems vécu, tu ne
dois pas être éloigné d’arriver au ter:

me. Crois- moi, WaitWell, me que
jelfënsfont les approches de la mort...
fes approches ne font pas li ameres...
LAhil ahi! . . ne fais pas attentionà ce
“cri .. .11“ cit bien difiîcile d’en venir

[à (anséprouver aucun fentiment défl-
agréable. . . Puifque l’homme ne patro.
voit pas être. infenfible . . . il faut qu’il
(ache foufrirv . ... Mais , Betty , Doute
que! ces larmes , cette douleur. ...,
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B E T T Y.-
Permettez- moi de m’éloigner de’

vos yeux. ’SARM
Va, mon enfant, va : je fais bien

qu’il n’efî pas donné à tout le monde

de pouvoir foutenir la vue des mou-i
rans. Waitwell reûera auprès de moi.
Toi. Norton; tu me feras plaiflr d’aller
voir ce qu’en devenu ton maître. J’ai

befom de fa préfence.

B 1-: T T Y ( en s’en allant.) p
* Ah , Norton . j’ai pris la drogue des

mains de Marwood ! . . “

“VSCENE VIII.
SAR,A,WAITWELL;

SARL
WA r Tw n L L,fituveuxbien me
faire l’amitié. de reflet avec moi, de
grace ne me IaifTe pas voir un air f.
aŒigé. Tu rePces muet? . . Parle donc,
8c û j’ofe t’en prier , parle-moi de mon

perè. . . Répcte - moi tout ce que tL
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me dîlois tantôt de confolant.’Rëpete*
moi que mon pere. cf! reconcilîé , qu’il
m’a pardonné. RéPete-le moi,& ajoute

que le juge fupreme ne fera pas plus
inexorable . . . N’ef’o ce pas , mon bon

WaitWell ., je peux mourir dans cette
efpérance? 81mm): ton arrivée je m’é-

tois trouvée , comme je fuis , auxhpor-
tes de la mort , quel auroit été. mon
fort? Je me ferois livrée au défefpoir.
Quitter ce monde chargée de la haine
d’un pere !.. Quelle penfe’e accablante !.

Dis-lui que je fuis morte dans les fen-
timens du repentît le plus vif, de la,l
reconnoilTance la plus Encere, del’a-
mont le plus tendre. Dis-lui .’ . . Ah

l que ne puis-je lui dire moi-même“ com-
bien mon cœur eft pénétré de l’es bien-

faits! La vie quejenlui dois cil le main-
dre “de tous. Que je voudrois en ex-
haler le telle à les pieds !

, W A 1 T w E L L.
Souhaiteriez-vous en effet de le voir?

SABA.
l Et tu n’as rompu le ûl’ence que pour

douter de mon defîr ardent . . . de
mon dernier defir .3

hmww N...-,
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W A 1 T v E L L. “

Hélas, MifT, je ne doute pas . .. M13 l
îe crains l’imprefïîon que fa vue inat-

tendue fera fur un cœur aufiî tendre...

SABA.
Î Que dis-tu?“ La Vue inattendue
de qui P . . w

VA 1 T w E. L L.
’Ah , Miff, calmez-voue , modérez...

mSCÈNE IX.
SIR SAMPSON, SARA,’

WAIIWELL.
Sm SAMPSON.

3E ne puis réâlter à mon impatîem

ce , il fau: que je là voie. ’
S A R A.

Quel [on de voix . . .

l SIR SAmrson.
Mafille!

Sun.
Ah mon pare l .. Aide-moi à me
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lever a, WaitWell’ , aide-moi“ à me jarter

aux pieds de mon pore; ( Elle fait des
effort: pour lever, 32’ retombe dans
fauteuil). Ell-ce bien lui . . .ou quel-
que génie bienfaifant P. . Oh , qui que
tu fois , bénis-moi, mellàger du très.
haut fous la figure’de mon pere . ou
mon pere lui-même.

.su S’AMrsoN.
l Que Dieu te bénilTe , ô ma fille l . .’

C Elle ellàye de nouveau de je jarter djis
pieds.) Relie tranquille, mon enfant.
quand tu auras plus de forces . je te per-
mettrai d’emballer. les genoux demn
père”

S A a L
Ah maintenant , mon pere , mainé

tenant ou jamais. Bientôt. je ne ferai
pluslTrop heureufe s’ilî me selle encore
quelques mnmens pour vous découvrir
les mouvemens de mon cœur. Hélas,
ce ne (ont as des morrens , ce feroit
une fecon e vie qu’il faudroit pour
dire tout’ ce qu’une 611e coupable. re-
pentante 8: punie peut di’re âuneten-
dre pere. Mes fautes .. . . votre indul-
gence . . .

--.à,-A..-,. 7-.......-v------ -%----- M N4-

gh-
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S n. SAM-PSO N.

Celle de ce faire un reproche d’uneC
foiblefl’e , a: àmoi un mérite d’un de-

voir. En me rappellant mon pardon .
tu me fais fouvenir en même rems que
je l’ai trop différé. Pourquoi ne t’ai-je

l pas, pardonnée plutôt? Pourquoi t’ai-
]e mife dans“ le cas de me fuir? Et
même encore aujourd’hui que j’avais

tout oublié, par quelle fatalité ai-je
voulu attendre une réponfe de ta par:
avant de te voir ? Si j’avois volé entre
tes bras aullîtôt queje l’ai pu. j’aurais

eu un jour heureux de plus ! Il faut
qu’un relie de venin le (oit caché dans
le repli le plus fecret de mon cœur ,
pour avoinvoulu être certain de ton
amour avant de te rendre le mien. Le
cœur d’un pere cil-il donc un cœur
intérelTé ! Ne pouvons-nous aimer que

ceux qui nous aiment ! . . Hélas, ma
chere Sara , j’ai préféré ma fatisfaâion

à la tienne . . . Ah, fi je la perdois,
cette fatisfaélionl .. Mais qui dit que
je la erdrai? . . Tu vivras , tu vivras,
ma c ere Elle . . . Eçarte tes trilles
penfées . . . Mellefont dans (a douleur
.s’exagere le danger où il te croit. Il
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vient de . mettre toute la maifon en
mouvement , il court lui-même cher-
cher des médecins que vrai-femblable-
ment il ne trouvera pas dans ce villah
ge. J’ai vu Ton trouble , fou inquiétu-
de Bi fou défefpoir fans être vu de lui.
Je fuis fûr maintenant qu’il t’aime âm-

cérement , a: je ne lui envie plus ta
oEeŒon. Je l’attends ici Pour l’unir
toi. Ce qu’auparavant j’aurais fait

par néceHîté, je le fais à préfent par

choix depuis que je vois à quelpoint
tu lui es précieufe . . . Efl-ii vrai que
c’eft Marwood elle-même qui t’a cau-

Ë cette frayeur? C’eft au moins ce
que j’ai pu comprendre des cris Godes
gémiffemens de Betty . . . Mais pour-
quoi rechercher les caufes de ton mal,
quand je ne devrois m’occuper qu’à y
remédier . . . Tu t’affoiblis de mornent
en moment. . . Que faire, Vairwell è
Où courir ? . . Je donnerois mon bien,

ma Vie u e o ’. WLITWELL.Hélas!

à



                                                                     

Tmctmz Bougez“. 194

m. ’ S C E N E X.
MELLEFONT. us nichas.”

M r L r. n r-o N T.

T j’ofe remettra le pied ici? “Ah;
Vit-elle encore?

SARM
A Approchez, Mellefont.
s “ M E L L E 1: o N cr.
Je vous revois, Sara, 8c je vous

revois flans vous ap orter ni confola-
tion ni fecours. . . e défefpoir feul
me ramone . . . ER-il bien vrai. . a Si:
Sampfon . . . c’ef’c vous ? . . Ah , pet:
infortuné , quel fpeâacle pour vous]...
Pourquoi n’êtes-vous pas arrivé plu-
tôt ! Vous venez ne tard pour fau-
ves votre fille! a . ais . .. raffurez-
Vous . . . vous ne ferez pas arrivé trop
tard pour vous voir vengé.

SIR SAmrstN.
Oubliez dans ce moment, Mellefont.

que nous avons été ennemis l Nous no
- La
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le femmes plus, a: nous ne le redeo“
viendrons jamais ...Confervez-moi ma
lille. 8c vous vous couferverez une
époutir.

M 1: L L n F o N T.
’Ah , donnez-moi donc la puillànce

au. Dieu ! . , Mill. . . adorable Mm...
.Combien de malheurs j’ai déja attirés

fur vousl. . Il faut. . . il faut vous
annoncer le dernier . . . le plus affreux
de tous .4. vous allez mourir. . . 3:
vous allez mourir par la main de Mar-
wood il

S A n A.
Je ne voulois pas le [avoir , aidé;

toit déja trop pour moi de le foupçonq

ner. i
M E I. L 1: s o N T.

U“ aIl faut que vous le luchiez . . .car
qui pourroit m’alfurer que vous ne“
f0 çonneriez pas . . . Voici le billetagui/u

a: infidélité fera déja punie fur celle
a: qui l’a caufée. Je me fuis découverte

a à elle, a; la fra eut l’a fait tomber
a fans fentiment. Tanis que Betty em-“

i - a ployoit

mood. (Il lit. ) a: Quand vous ï
a: lirez mon billet , Mellefont , votre l
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a ployoit tous [es foins pour la faire
a revenir . je me fuis apperçue qu’elle
a: mettoit de côté une poudre cordiale;
a: 8: j’ai eu l’heureufe admire d’y fubo

a Rime: un poifon mortel. J’ai vu Bet- “
a) ty le lui préfenter , 8c Sara l’avaler,
a» 8c je fuis [ortie triomphante. La rage
a» &la vengeance m’ont fait commettre

au!) meurtre .. mais je ne veux pas
a être de ces afiiifiins vulgaires qui
a n’aient le vanter de leur crime. Je
a: fuis en chemin pour Londres, vous
a pouvez me faire pourfuivre a: faire
a orage de ce que je vous écris pour
au me convaincre.Si j’arrive au port fan:
a être pourfuivie , je refpeâerai les
ajours d’Arabella; mais jufques là .
:je la regarderai comme un otage.
a: Marwood . . . u Vous voilà mainte-
nant infiruite , Sara . . .VOus, Sir Sam.
prod, gardez cet écrit . il vous (en:
néceffaire pour faire punir le mouf-

tre déteûable .. . -
S A R le

. Montfez-moiceipapier, Mellefont,’
je veux me convaincre par mes pro-
pies“ yeux . .. ( Il lui donne le papier

Thème Allemand. T. I. I
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qu’elle regarde un moment.) Aurai je
encore airez de force . .. ( Elle le de”
çlzire.)

M E L L E 1: o N T.

A Que faites-vous , Sara?

S A n A.

Marwood n’échappera pas au fort
qu’elle mérite : mais ni mon pere,
ni vous , ne ferez (es accufateurs. Je
meurs, 8e je pardonne à la main par

, laquelle Dieu a permis... ah, mon pare,
queue [ombre douleur s’empare “de
vous? .. Mellefont , mon cher Mene-
font, je vous aime toujours , 8c û vous
aimer en un crime , que je vais paraî-
tre coupable devant monjuge! . . Mon
pare , h j’ofois efpérer qu’à la place
de voue une , vous vouîuHîez acce-
pter un ms . .. Vous retrouverez auflî
une 611e: avec lui . G vous confentez à
donner ce titre à l’innocente Arabella.
Il faut la ramener , Mellefont , &IaiG
fer fuir la mere.. . Puifque mon pere
m’a rendu fa tendreITe, je fuis rentrée
dans me: droits, 8c il m’eü permis de

W,

* ----.-.,-..... m .-*
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difpofer de (on amour comme d’un
bien qu’il m’a donné. Je vouè le legue ,

mon cher Mellefont , à vous 8c à
Arahella, cet amour paternel. Parlez
quelquefois à votre fille des dangers
de l’amour . . . citez lui l’exemple . ..
de la trif’œ Sara . . . Mon pere, votre
derniere bénédiâion ! . . 0h provi-
dence! .. WaitWell , je te recomman-
de toni bon maître . a . tâche de le

confoler. . . ,
S r n Surnom

C’en nous qui devrions exciter ton
courage , a: c’eü toi qui ranime le
nôtre l Oh ma fille , fille célefle , que
peut la bénédiâion d’un pere gémiffant

. fur une ame dans laquelle le Ciel verfe
toutes les bénédiâions?Fais palier dans
le cœurde ton pere un rayon de cette lu.
mierediviue qui t’éleve au-delrus de tout

ce qui cil humain.Prie pour moi,prie ce
Dieuqui exauce toujours les prieres des
mourans vertueux , 8c demande lui
que ce jour fait le dernier de ma vie.

Ï S A n A.
I Il faut qu’il laure longtems fur la

f Iij ’
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terre la vertu éprouvée pour qu’elle
ferve d’exemple au monde. C’eff Il.
foible vertu , c’eü celle qui fuccom-
beroit fous les épreuves qu’il retire
des dangers de la vie. . . Pour qui cou-
lent vos larmes , mon pere ? Elles dé-
chirent mon cœur .. . cependant elles
me paroifTent encore moins terribles
que ne feroit une douleur muette..
Mellefont , ne quittez pas mon pere...
devenez fon Fils. .. mon œil ne voit
plus . . . voici . . . dernier . ..fou-
pir...pauvre,8e(tr;’o.n.. je peule en.
core à elle .,. . je me peins, (on défef-
poir.. . Que perfonne ne lui repro-
che... fou erreur.... Son cœur droit.. .’
eû au-deEus du foupçon... Le moment-
arrive l . . Mellefont . . . mon pere . ..

MILLEFONT.

Elle dt morte ! . . Baifons encore
une fois cette main froide.cette main
adorée. . . ( Ilfejme auxpieds de Sara.) .
Je n’ofe (on corps glacé frémiri
l’afpeâ de fou meurtrier ... ne fuis-je
pas Ion meurtrier plus que Mamood

mâtine L . (1’le lave. )Vctre fille et]:
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morte. ElLe ne nous entend plus...
laîlÎez un libre cours à votre douleur. . . “

accablez-moi de toutes les malédicd
tiens de toutes les exécrations que
je mérite l. . Ah puiû’ent-elles être
toutes accomplies!.. Vous gardez le
lilence? . . ne voyez-vous donc pas que
voue lille cit morte?.. qu’elle cil:
morte l . . Je ne fuis plus maintenant
l’objet aimé de cette lille chérie.. .
je ne fuis plus que Mellefont l. . Vous
jartez fur moi un regard de pitié. . .
ah! regardez votre fille... je fuis (on
fédué’ceur. . . je fuis’ (on alTallin l. . Son-

gez , que cette beauté innocente , fur
laquelle feul vous aviez des droits ,
devint coutre votre volonté 8: contre
la flemme même, la proie d’un indi-
gne ravilTeur lC’ell moi qui abniant
de fa tendrelTe 8: de [on inexpérien-
ce , lui ai fait oublier la vertu l C’ell:
à calife de moi qu’elle s’ell arrachée

“des bras d’un pere chéri l C’efi par

moi qu’ellea perdu la vie! . . Oubliez:
vous douc que vous êtes pere?

SXR SAMPSON.
Je fuis par, Mellefont , de je le,
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fuis trop pour ne pas refpeâer la cler-
nîere volonté de ma fîlle . . . Que je
t’embralTe . . . ô mon 613 .. . tu m’as
coûté bien cher !

M E I. L E I: o N Ta

Non , Sir Sampfon, non , verre
lille célefle a demandé plus que ne
peut la nature humaine! . . Vous n’êtes
pas mon pere“ , vous ne pouvez l’être. .Â.

voyez-vous. .. . voyez-vous ce poi-
gnard . . . ( en tirant le poignard de jan
fein. ) C’eR celui dent Matwood a
Voulu me. percer le cœur . . . le mal-
heur a voulu que je détournafTe le
coup , .. ah , f1 fêtois tombé comme
la coupable vidime de fa fureur 8: de
fa jalou’fîe . a . Sara, Sara vivroit en-

core! Vous antiez encore votre Elle ,
8c vous l’auriez fans Mellefont l. . Il
n’eû pas en mon pouvoir de défaire
ce qui ell fait... . mais me. punir de
ce qui efl fait . . . c’en: ce qui cil en
mon pouvoir ( Il fe frappe f7 tombe à
tâté du fauteuil de Sara.)

SIR SAMPSON.
Arrêtez... quel nouveau malheur la

, Que ne puis-je expirer aulïî!

à»,

MWj-
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MBLLEFONT,(m0urant.) .

A préfent . . . il vous voulez mho.
peller votre E15. . . 8: en cette qualité...
me ferrer la main. . . je meurs content.
(Sampfon l’embraje) Vous avez en-
tendu parler d’une... Arabella . . . pour
qui sara mourante a intercédé. . . ofev
rois-je aquî intercéder pour elle ...
Mais elle eül’enfant de Marwood ...
commele mien... Quel trouble s’éleve
au fond de mon cœur endurci l . . quels
fentimens étrangers,.. 8: terribles.... ô
grace , grace . . . ô mon créateur....

Sm SAMPSON.

Si les prieres d’autrui * ont quelque
vertu dans ce moment , Waitwell ,
joignons les nôtres à la Germe pour
lui obtenir cette grace ! Il meurt! . .
hélas il étoit plus malheureux que vi-
cieux. , . fuyons ce fpeâacle funefle . . .

“v Tout catholique s’appercevra aifémcnt
du venin caché dans ce lamage , 8c combien
ce douc: en l’humble.
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Viens. Waitvell, qu’une même tombe
les couvre tous deux, 8c allons cher-
cher Arabella’. Quelle qu’elle fait...
c’ell: un legs de ma lille , a: elle me
devient cham.

FIN.



                                                                     

LES ÊUEFS,
COMÉDIE
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AVERTISSEMENT

q S U RLA COMÉDIE DES JUIFS.’

8 N ne fera peut-être pas fâché
de connaître dans quel oint de
vue les Journalif’tes Al emands
ont envifagé cette piece qui
a fiait tant de bruit chez eux.
Voici en fubüance ce qu’en dit
la Gazette littéraire de ’Gœttin-
gen,.N° 7o, année 1754.,ôc qui
:fe trouve .répété dans celle
,sdeEJena.

xæ:L’:ohjet-moralrde la Comédie

ne des Juifs nait de montrer l’in-
-»-juüice&;1’abfundité dqÇIa imine

- Il
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a: dont nous accablonslesJuifs.
soMâlS Celui que Mr. Leflîng
u introduit fur la Sçene, eü (î
:2 bon, fi généreux , li attentifà
a ne pas offenfer fon prochain
au même par un foupçon légére-

sa ment conçu , que quand il ne
’.. feroit pas impofIiblc qu’il ’y

au eût un Juif de ce caraétere,
n il n’en feroit cependant pas
se moins hors de toute vraifem-

i a blance. Ce feul défaut gâte le
a plaiiir que nous fait la lectu-

.:o re de la piece , qui ne nous
sa lailTeaque le delir que ce beau
se caraëtere exiüe en effet. Mais
la comment fuppofer un homme
sa d’une robité délicate ô: li
a éclair e dans une nation donc
sa les principes ,’ l’éducation 8c

a: les mœurs y font (î oppofés î

u D’ailleurs quand il fc trouva:
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sa toit parmi les Juifs une ame
au airez heureufement née pour
a s’élever par elle-même à un fr
a haut degré de perfeâion , n’en
a feroit-elle pas empêchée par
a les traitemens cruels que toute
sa la nation éprouve de la part
a des Chrétiens Î Et ces traite-
:o mens ne fueroient-ils pas pour
a les lui rendre odieux, ou pour

. ale moins indifférens ? Au relie ,
au la vertu ô: la probité fe troua
a: vent li rarement chez les Juifs
sa au degré le plus médiocre, que
a.» le peu d’exemples qu’on pour-

» toit en citer, ne quiroit pas
se pour détruire l’éloignement
sa qu’on fent pour eux. La morale
sa que la plupart ont adoptée,
sa exclut prefque ’abfolument
a toute idée de.ibi“enfaifance,ôt
as détruit jufqu’à la probité , fur-

s- tout étant, comme ils le font ,I

i K iij
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au forcés de vivre uniquement du.
un commerce qui de touslesétata.
au de la vie cf: celui qui fournit

- au le plus les occaûons de trom-
n par ,8: en fait naître plus fou-
» vent la tentation , &c ce.

Si cette façon de raifonner
étoit bonne , onpourroit en con-
clure que refque tous les com-
merçans En“ des fripons, que.
tous les Juifs font des mouftres
incapables d’aucunes vertus, 8:
les Chrétiens encore plus dé-
tellables qu’eux , puifque , com-
me l’infinuent les joumalif’œs ,ils

les forcent à être ce qu’ils font.
Nous ne nous permettrons au-
cune réflexion ni fur la picce ,-

. ni fur la critique qui en a été
faire; M. Lellîng a; répondu à
cette critique en Auteur atta-
qué; mais quelqu’intérelïante
que foi-“t fa répon-fe , nous la fupw
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primerons. pour donner la tra-
d’uûion de là lettre d’un Juif qui

reclame contre les Journaliiies
de Gœttingen les droits de (a.
nation avilie. Ce qui tient à l’a--
mour univerfel ô: à la paix du
monde, nous a paru mériter la
préférence fur ce qui ne re-
garde que des difcuflîons litté-
raires. Les hommes prévenus
trouveront peut-être de la véhé-
mence ôc de l’amertume dans
les plaintes du Philofophe Juif;
mais les fages n’y trouveront que
de la fenûbilité , ô: n’y amen-v

dront que les cris aigus de la
douleur.

Nous prévenons le Leâeur
que la traduëtion que nous don-
nons ici,e& faire fur la copie im-
primée .par M. Leffing lui?»
même , qu’il protefi’e qu’elle ef’t

véritablement l’ouvrlâtge d’un
1V
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Juif, ô: qu’il offre d’en prou-
ver l’autenticiré àtous ceux qui

le deiireront.

Monfieur ;

Je vous envoye la 70° Feuille
de la Gazette littéraire de Gœt-
tingen. Lifez l’article de Berlin ,
où MM. les Journaliües don-
nent la notice de la quarrieme

artie des œuvres de Moniîeur
iefling, que nous avons lues û
fouvent enfemble ôt avec tant
de plaiiir.Que croyez-vous qu’ils
aient trouvé à critiquer dans la
Comédie des Juifs? Le caraâere
principal qui, comme ils s’ex-
priment, cit beaucoup trop no-
ble 8a trop généreux. Le plailir ,
difent ils , que nous fait éprou-
ver la beauté de ce caraâere ,
efl gâté par Ion défaut de vrais
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femblance , ô: il ne laiITe rien à
la fin dans notre ame , que le
deûr qu’il exil’te en effet. Ces
mots m’ont fait monter la rou-i
gaur au. from . . . ô: je n’oferois
exprimer ce qu’ils m’ont fait fen-

tir. Quelle humiliation pour no-
tre nationinfortunée! uel mé-
pris outrageant! Que a popu-
acc nous ait regardé de tous

rems parmi les Chrétiens comme
le rebut de la nature humaine ,
comme les ulceres de la fociété,
nous nous en confolions; mais
j’attendois plus de juüice ô: des ’

fentimensk moins atroces de la
part de gens qui font profefIion
d’aimer’ 6c de cultiverles lettres;
J’allais même jufqu’à leur rup-
pofer toute l’équité dont on
nous reproche û communément
de manquer. Hélas , que ie me
fuis trompé en fuppofant aux

K v
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Auteurs Chrétiens la franchifcô:
l’impartialité qu’ils exigent des

autres ?
Comment un homme honnête ;

un homme qui connaît 8C chérit
la probité , peut-il coutelier à
toute une nation l’a poffibilité
6c même la vraifembiance de
pouvoir montrer parmi elle un
feu] individu vertueux? A une
nation dont on convient que
font“ fortis les pro hâtes a: les
modelas des gran s Rois? Si le
ingement porté f1 cruefîement
contre nous cf: fondé , quelle
honte out le genre humain! si
S’il ne ’elî pas, quelle confufion

pour ceux qui le portent!
Tous les genres d’opprefiion

que la haine envenimée des ’
Chrétiens nous fait éprouver’fans

relâche , ne quîfent - ils donc
pas f Ont-ils encore le droit af-

ù - f--.... hm x
A

à m-o..-.. --4 A.- eâæ
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freux d’employer la calomnie“
pour les juüiûer?

Qu’on continue à nous faire
gémir dans la fervitude 6L l’a-
viliEement au milieu des ci-
toyens libres ôt heureux ,qu’on
continue à nous rendre l’objet
de l’horreurôt du mépris de tout
le monde, mais qu’on ne nous.
conteüe pas au moins l’avanta-
ge de pouvoir chérir la vertu;
c’en le feu! bien qui nous refte
8c qui puiEe nous faire fupporo»
ter nos malheurs, 6c l’abandon
cruel auquel nous femmes con-
damnés.

Mais quand même on nous
contef’reroir la vertu, qu’y gagne-

roient M M. les Journaliües?
Leur critique n’en feroit pas
moins abfurde , puifqu’elle ne
porte que furie caraüere donné
au Juiâqu’on prétend être hors de

K vi
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toute vraifemblance. Le carac-
tere d’un bourgeois allez f0t 6c
alTez vain pour le faire recevoir
Prince Mahométan, ef’t-il donc

plus dans la nature ô: dans la
vraifemblance qu’un Juif bien-
faifant 8c généreux ? Faites af-
filier à la repréfentation de cette
piece un homme fenfé qui igno-
rera le mépris qu’on a pour la
nation Juive; certainement il y
baillera , quoiqu’elle fuit très-
intérelTante out nous. Le com-i
mencement e conduira à fentir’
avec dégoût 6: indignation inf-
qu’où la haine nationale peut éga-

rer les hommes , 8c la (in lui fera
pitié. Voilà de bonnes gens , di-
roit il, qui enfin ont fait la fabli-
me découverte que les Juifs font
des hommes aufli.

Ne croyez pas que je veuille“
par’là ôter à la Comédie de M.

i

l

l
l
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Lel’lîng le mérite qu’elle a en

effet. Un Poète en général, 8c
furtout lorfqu’il travaille pour
le Théatre , eft obligé de fe con-
former1aux opinions qui regnent
parmi le peuple. Or , fuivam:
cette opinion le caraâere inat-
tendu du Juif doit néceffaire-
ment produire un grand effet fur
les Ipeâateurs, 8c à ce: égard
la nation Juive lui doit de la re-
connoilTance des peines qu’il
s’efi données pour perfuader
une vérité qu’il importe au mon-
de de connoîtré.

Cette norice , cette Condam--
nation cruelle, ne feroit-elle pas
coulée de la plume de quelque
Théologien? CCtte efpece d’hom-

mes croient: rendre un grand
fervice à la religion Chrétienne,
en traitant tous ceux qui n’en
font pas, comme des alTaIIins 6c
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des voleurs de grands chemins;
Je fuis bien éloignéd’avoir une

idée (i injurieufe à cette reli-
gion. Ce feroit la plus terrible
preuve qu’on roi: produire
contre fa vêtit , fi pour rétablit
il fanoit fe dépouiller de tous
fentimens d’humanité.

Que peuvent nous impute!
nos Juges impitoyables , dont les
décifions font f1” fréquemment
feellées de (emg humain? Tous
leurs reproches ne le bornent-
iis pas à l’accufation de l’avari«

ce infatiable dont ef’c infeâée la

multitude Juive 2 Ils feroient:
peut-être bien fâchés de n’avoir

ras cette retienne pour infinie:
eut haine. Mais ce vice même ,

ne feroit-il pas leur ouvrage?
Cependant accordons leur qu’il

A exifie en effet parmi nous; fera.-
ce une raifon fuŒfante pont en
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conclurre qu’il el’t contre toute
Vrgifembl-ance qu’un J nif ait fau-
vé la vie à un Chrétien qui cit
tombé entre les main-s des vœ
leurs , a: qu’après lui avoir rem-I
du ce fervice , il fait allez gé-
néreux pourrie pas déshonorer
fou propre bienfait en en rece-
vant un falaire infâme. Certaine-
ment non; funent file Juif fe
trouve dans l’état d’aifancc
où l’on fuppofe celui de la Cor

médie. .Mais comment otfe-tzon pré.
rendre qu’il n’ait pas croyable
que dans une nation qui a adopté
nos principes 6: nos mœurs, il
y ait une ame allez. noble 6c allez
élevée pour fe mettre au demi-s
de tous les vices de l’éducation ,r
à: fe former” , pour ainfi dire,
elle-même? Quelle horreur l“
Toute la moralité de nos aca:
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rions cil donc perdue! Il n’y a
donc plus en nous aucun inf-

“ rimât qui puine nous conduire à
la vertu ! La nature n’a donc été

envers nous qu’une injuite ma-
râtre, puifqu’elle nous a refufé;
ce qu’elle a donné à tous les
hommes , l’amour ô: le goût du
bien! Oh , mon Père , que ta fa-
çon de penfer et’r fupérieure à
cette façon de penferIi injurieu--
fe (St û barbare !

Quiconque vous a vu de près,
mon cher ami , ô: fait apprécier
les talens ô: les vertus , a trou-
vé en vous l’exemple de la faci-.
lité avec laquelle un homme heu;
reufement né , peut, fans modela
8c fans les fecours de l’éduca-
tion , perfeâionner les dons pré-
cieux qu’il a reçus de la nature,
épurer Ion cœur, éclairer fou
efpric , prendre l’effor, 8c s’é-

--...-.. . m ds mû“---’xæ
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lever au rang des grands hom-
mes. Qu’on interroge tous ceux
qui vous connoilÏent; en cit-il
un feul qui ne fente dans fa
confcience que vous auriez rem-

li en réalité le rôle du Juif de
a Comédie de M. LelTing, [i

pendant votre voyage littéraire
vous vous étiez trouvé dans les
circonf’tances où l’Auteur l’a

placéfle craindrois de me rendre
complice de ceux qui travaille-rit.
à ravaler notre nation , f1 fy
cherchois des exemples d’ames
humaines ô: généreufes. Je n’ai

pu paire: le votre fous filence
parce que je fuis plus à portée
d’en être frappé ô: de l’admire!

plus louvent.
Il y a en général de certaines

vertus communes à de certai-
nes nations , qui ne le font pas
tant aux Juifs ,- comme il y en a
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qui le four aux Juifs, à: qui Le
font moins àla plu o art des Cinés
tiens. Qu’on: f . réHexiom à
l’horreur que nous avons pour
le meurtre. On ne pourroit
pas-citer un feul exemple,j’ei1
excepte les voleurs de; grands
chemins , d’un Juif qui; ait rué
un homme ,i candis que rien n’eû
û ordinaire que de voir un Chré-
tien d’ailleurs. plein de probité,
égorger fon- fembiable pour un
mor injurieux. ou clinque c’eü
balTeiïe chez les Julie. Eh bien,

“il c’eft baifefre ,, 6c qu’elle” nous

faire refpeâer La vie des hom-
mes ô: nous donne horreur de
répandre leur fang , la rbafïeii’e

eft une vertu. a
*Tro-uve-t-or1 fur la terre un

aurre Yeuple aura compâtiiTanr
pour es malheureux , que le
peuple Juif? Sa bienfaifance ne

v --A..-..-* -- rvâ’»7v.-----O ’-
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fe borne pas a ceux de ,fa.reli-.
gien; elle. s’étend iufques fur les;

pauvres de la nation qui l’oppri-
moût ravilit. Si les Juifs. ont
un défaut, c’efif peut-être celui

de porter trop loin la fenfibi-
lité à la vue des miferes qui af-
fiigent l’efpece humaine -, leur
chariçé cit fouvent un inflinfl
aveugle de compaffion qui les;
empêche d’obferver les mefures
que la charité éclairée admet ô:

ptefcrit; leurs aumônes. font ’
ptefque toujours des profuiions.
Ah, mon ami, que ceux qui
donnent dans les excès, ne s’en
ermeztent jam-ais que de. feins i

lables? 4Je pourrois m’étendre fur l’ion.

duf’rrie admirable qui leur fait
trouver des reffoumes pour fe
foutenir eux 6c leurs familles au
milieu même d’un monde qui
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les profcrit , fur leur frugalité;
far la fainteté de leurs maria-
ges 6: la pureté de leurs moeurs...
Mais j’en ai allez dit pour refus
ter la Gazette de Gœttingen,
à: je plains üncétement ceux
qui pourront lire une condam-
nation aulli cruelle à: aulll gé-
nérale , fans en frémir d’indi-

gnation.
’ Je fuis , &c.

M. Lefling a privé le public
de la réponfe à cette Lettre,qu’il
a entre les mains: il s’efl fait ,
dit-il , un fcrupule de la faire
imprimer, parce qu’elle cil écri-

te avec trop de chaleur ô: que
les Chrétiens y font traités un
peu trop vivement. Cependant
ajoûte-t-il , on me peut ctoire
fur ma parole que les deux cor-
refpondans ont fçu parvenir a la.
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Tçience 8c à la vertu , quoique
médiocrement partagés des
biens de la fortune, a: je ne dou-
te pas que ces hommes emma-
bles n’euffent beaucoup d’imi-
raceurs dans leur nation, û nous
leur permettions de vivre en
Citoyens.



                                                                     

LE BARON.
VMICHEL,Maîre-Juge; l
M ART I N , Intendant du Baron.“

ANGÉLIQUE,Fille du Baron.

LISETTE.
UN VOYAGEÙR inconnu.

CHRISTOPHE.VaIetdu
Noyageur.

La Sçenc eji dans le Château du Baron.
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km
LES 3U MIS,

COMÉDIE.

SCÈNE rREMI-ERE.
kM-«ICHlEL,MARTIN.

MARTIN.
QUE tu es bête , mon pauvre Michel!

M r ac H a rL.
Que tu es bête , mon pauvre Martin!

M a n T 1 N.
v . .Âvouons que nous fourmes bien

gâtes l’un 8c l’autre. Quelle gloire.
mon cher Michel , II nous avions ex-
pédié celuiulà.

M 1 c un L.
PouvîonSgnous nous y prendre plus
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adroitement? Nous étions bien dégui-
fés ; le cocher étoit dans nos intérêts;

cit-ce notre faute fi la fortune nous
a tourné le dos? Je te l’ai déjà dit
mille fois, mon ami; on ne devient
pas même bon voleur fansla fortune.

M A n T 1 N.
Peut-être avons- nous par-là évité

la corde pour quelques jours de plus.
’ M 1 c H E L.

’ Si on pendoit tous ceux qui volent,
la terre feroit bientôt un défert. Le
monde cit plein de voleurs , 8: on ne i ’
voit que des gibets vuides. Avec le
rems . MeHieurs les Juges auront la.
complaifance’de laifferr dépérir ces
épouvantails. A quoi font-ils bons en
effet ? Tout au plus à nous faire dé-
tourner les yeuxlorfque nous patrons
àcôté;

M A R T I N.
C’en: même ce que je ne fais as.

Mon grand pere 8: mon pere y ont
morts. Puis-je faire mieux que de les
imiter ? Je nerougis pas de mes parens.

M 1 c H En -Mais 11s rougiraient de toi. Qu’as-

“ tu
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tu fait jufqu’ici qui puine te faire re-
garder comme leur fils?

MARTIN.’

Crois tu donc que notre maître en
aura été quitte pour la peur? . . . Et
quantà ce maudit étranger qui nous

’a arraché du bec un fi friand mor-
ceau“, lame-moi faire , je m’en venge-
railou ie ne pourrai. Sa montre m’ap-
partiendra àcoup fûr Q ou bien . . . Le
voici fort à propos. Vite . va t-en..Ïe
projette un coup de maître.

M rc H E L.
Ma part, au moins , ma part!

un -l. IS C E N E II.   V
MARTIN , LE VOYAGEUR.

  MARTHÉ’NI.

13’ a i ’ .3 Er vais contrefaire l’imbécille . . .
Très-humble fervireuryMonficur . . .
Je m’appelle Martin , 8c fe mis l’Ing
tendant de ce Château.

The’atre Allemand. 1’. I. L
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Je vous en félicite , mon ami : n’au.

riez-vous pas vu mon domeftique , par
bazard ?

M A a T r N. ’

Non; mais j’ai bien eu l’honneur
d’entendre dire beaucoup de bien de
votre refpeétable performe: a: je fuis
bien aife d’avoir l’honneur de votre
connoifTance . . . On dît qu’hier au
foir , vous avez tiré notre maître d’un

danger très . . . dangereux. Or ,com-
me je ne peux que me réjouir infini-
ment du bonheur de mon maître, je
me réjouis . ., . A, ,

I Li: VOYAGEUR.
J’entends : vous ’voulez me re-

mercier. de ce que j’ai feeouru verre
maître . . .

k. M131 un ’
Oui, c’eü cela, ç’eû cela même.

LE’VorAGndUR.
.Voùs éden un hannera immine, 8:...

. , -’M-ARTIN,j V. Je lezfuijsen aïet, 8: avec l’hon-
nêteté on va loin , n’efc-ce pas , Mn?

M, .. r..,.

/
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La VOYAGEUR.

Je me tiens heureux d’avoir obligé
tant d’honnêtes gens pour un fervice’
aqui léger.Leur recpnnoilïànce efl mil-
le Fois auvdeffus de ce que j’ai fait. J’ai
rempli un devoir que l’humanité nous
impofe à tous. J’ai fait pour votre
maître ce que vous auriez fait pour
moi dans le même danger. Puis-je

A vous être bon à quelque choie , mon
a. ami?

à A M A n T I N.

Faites-moi le plailir de m’appren-
dre comment 8: en quel tendroit la.
chofe cf! arrivée. Les voleurs étoient!
ils en grand nombre? Avoient ils clef-
fein d’ôter la vie à noue bon maître?
Ou n’en vouloient-ils qui; Ion argent? .

LE venteaux.
Je vous dirai la chofe en peu dex

mots; à une lieue d’ici, j’ai entendu
des cris aigus auprès de la forêt , j’y
fuis accouru promptement avec mon
domethue . . .

n , MARTIN. r.
ËAh! Ah!
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LEIVOYAGEUR-

J’ai trouvé v0tre maître danà une

voxture découverte . . .

M A RT 1 N.
’Ah! Ah!

’ La VOYAGEUR.
Deux coquins déguifés.. .

MARTIN.
Déguifés!

LE VOYAGEUR.
Se jettaient déjà fur lui. . .

’ MARTIN.
’Ah mon Dieu! I

LE VOYAGEUR.
Et alloient l’égorger ou le voler,

je ne fais lequel des deux.

MARTIN.
Eh , fans doute , ils vouloient-1e

tuer, les méchans!
L n V o Y A G E U R.

C’en: ce que je ne dirai pas.

M A R T I N.
Oh, croyezymoiLiIS vouloient le

tuer. Je fais;je fais . . . j ’ r i
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L E V o Y A G E U R.

Et que l’avez -evous? Quoiqu’il. en
foit, aufli-tôt qu’ils m’ont apperçu,

ils ont quitté prife 85 fe (ont fauves
dans le bois voilîn. J’ai lâché un coup

de piüolet fur un d’eux , mais comme,
il étoit déja loin 86 qu’il commençoit

âfaire nuit, je ne crois pas l’avoir
touché.

M A R T I N.
Oh non, vous ne l’avez pas at-

trappe...
LB VOYAGEUR.

Comment le l’avez-vous?

M A n T I N.
Je ne le fais pas , mais je m’en doute.’

Nom dites qu’il faifoit nuit , 8: onne
Vife pas bien quand il fait nuit.

LE VOYAGEUR.
Je ne fautois vous exprimer la re-“

connoilTance qu’a fait éclater verre
maître; il m’a appelle cent fois l’on
fauveur , & enfin il m’a forcé de l’ac-

compagner à (on château. Je voudrois
que mes affaires me permifl’ent de pou-
voir y faire un plus long féjour : mais

“ “L iij

(à
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il faut que j’en parte aujourd’hui mê-
me, 8c voilà pourquoi je cherche mon
domeflique.
’ M A Il T 1 N.

J’avais encore quelque chofe’à vous

demander . . . Ah oui; dites-moi , s’il
vous plaît,quel air avoient ces voleurs?
Comment étoient-ils habillés? Com-
ment s’étoient-ils déguifés?

LnVovAGEUp
Votre maître prétend que ce fontÇ

des Juifs. Il cil: vrai qu’ils avoient de
longues barbes; mais leur langage
étoit , à ce qu’il m’a aru, le même que

celui des payfans e ce canton. J’ai
peine à comprendre que les Juifs qui
font à peine tolérés ici en très-petit
nombre , puiffent infeller les grands
chemins.

M’ M*w-H

MARTIN.
Cela ne fait rien : ce font des J nifs , ’

(oyez-en bien perfuadé. Ah, je vois
bien que vous ne connoîfïez pas cette i
déteüable engeance. Tous , fans en
axée ter un feul, font des voleurs,
des ripons , des brigands. Voilà auflî
pourquoi le bon Dieu les a maudits.
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Si fêtois Roi, je n’en bifferois pas un
fur la terre. Ah que le Ciel préfet--
ve tous les vrais Chrétiens de ces
gens-là! Si le bon Dieu ne les haïroit:
pas, pourquoi dans le dernier.de’faf-
tre arrivé à Breflau en auroit-ilpéri
la moitié plus que de Chrétiens? C’eii:

une fage obfervation que norre Curé
fit dans fun dernier prône. On diroit:
qu’ils l’ont entendu & qu’ils ont voulu

s’en venger fur norre bon maître.Ah
mon cher Monfieur, li vous voulez.
être heureux dans le monde , évitez
les Juifs comme la pef’ce.

LE ’VOYAGBUR.

Encore û le peuple tenoit feu! ce
langage!

M A 11 T 1 N.
Par exemple , Monfieur , j’étois un

jour à la foire...Non , quandie penfe à
cette foire , j’empoifonnerois volon-
tiers tous les Juifs à la fois , fi je pou;

. vois. Dans la foule , ils avoient fuba
tililë à l’un [on mouchoir , à l’autre
fa tabatiere, à l’antre [a montre , 81 je
ne fais combien d’autres chofales font
d’une adreffe inconcevable. Notre

Liv
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maître d’école n’a pas les doigtslî agiles

quand il touche les orgues. D’abord A
ils vous ferrent, vous ferrent, à peu ’
près’comme je fais à préfent. . .

.Ln VOYAGEUR.
Un peu moins rudement, monami!

M A R T 1 N.

Permettez, permettez que ievous
montre . . . voilà comme ils fe tien-
nent . . . voyez-vous . . . Ils pafTentla. .
main comme un éclairdans votre goutl

, fer, (Il fouille dans la poche du Voyageur
8’ lui prend fa rabatiere. ),maîs avec une
dextérité Il étonnante , qu’on croiroit

que leur main va là, tandis ’qa’elle va
là.S’ils ont des projets fur la tabatiere.
ils regardent à la montre. Ç Il veut
voler la montre Er eji prix jùr le fait) Et
s’ils-en ont fur la montre, ils feignent
d’en vouloir à la tabatiere . ..

LE VOYAGEUR.
Doucement , doucement l Que voue

main va-t-elle faire-là P

MARTIN.
Vohs voyez , Monlîeur, que je le-

“ :013 un voleur bien mal adroxt . . . Ah

w-.. A
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fi j’eufre été un JuiEc’étoit fait de voue

montre . . . Mais je m’apperçois que
je vous ennuie , il eft tems de vous
tirer ma révérence; 85 de vous affu-
“rer que je fuis 86 que,je ferai toute ma
vie avec la plus grande recoxinoifTan-
ce 8: le plus profond refpefl: , Mon-
fieur , voue très - humble ferviteur ,,
Martin Krnmm , Intendant de ce no--
ble Château.

’ * LE VOYAGEUR.
Allez , allez.

mS C E N E III.
LE VOYAGEUR.

n .LEdrôle, quelque bête qu’il pa-
roiffe , ou qu’il affeâe de paroîrre , ef’c

peut être un plus grand fripon que tous
les Juifs enfemble. Si un Juif trom e,
il y cil pour ainli dire forcé , 8L ilJne
fait que rendre ce qu’on lui fait.
Quand on voudra que la bonne foi.
regne entre deux nations , il. faut
qu’elles y contribuent également chas»

Lu
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cune de fou côté , 8: que l’une n’op-

prime pas l’autre. Mais comment cela
pourroit-il arriver fi leur religion mê-
me leur fait une forte de devoir de
le haïr 8: de [e pet-(écurer récipro-
quemept? Cependant. . .

wS C E N E V I.
LE VOYAGEUR, CHRIST OPHE.

LE VOYAGEUR.
ï L faut donc touiours vous chercher
quand on a befoin de vous:

CHRrSTOPHz.
Je ne puis être qu’en un endroit à

la fois, 8: ce n’ait pas ma faute fi vous
ne me cherchez pas en cet endroit , car
certainement vous m’y trouveriez.

LE VOYAGEUR.
Vous ne pouvez-vous foutenir (a:

vos jambes. Je comprends maintenant
d’où vient votre gaieté. N’êtes-vous

pas honteux de vous enyvrer ainli dès

le main? ’ «
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CHnIsTOPHE’.

Enyvrer? A quelques verres de vin
.85 d’eau-de-vie près, je fui: encore à
Jeun.

L 1:; V o Y A G n U a.

Cela fe voit : 8c je vous confeillc
de retourner d’où vous venez.

CHRISTOPHE.
Avis excellent! Je le regardeicom-

me un ordre. Vous allez voir Il je

(a, fais obéir. IL E V o Y A G E U Il.
Brifons-là, je vous prie. Allez fel-

ler nos chevaux. Je veux partir avant

midi. ICHaIsTo-PHE. x H
Tout de bon“? Je vois. bien que

vous voulez-vous divertir aujourd’hui.
Ellice la petite demoifelle de céans
ui vous met de li bonne humeur ?
11e cil, ma foi, gentille. . . Il fau-

droit feulement que cela eût quelques
aunées de plus . . . feulement quelques
années.. . N’eû-ce pas , NlOliGeDf?
Quand les filles ne (ont pas par-venus
à un certain degré de maturité. . .

Lvi
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’Allez 8: faites ce que je vous aidît.

CHRIS’ToPHE.
Vous prenez le ton férîeux. Malgré

cela , j’attendrai que vous me le l’or-
donniez une troiiieme fois. La chofe
en vaut la peine, a: j’ai toujours eu
pour principe de lainier à mes maîtres
le rems de la réflexion. Penfez-y bien .
Monîieur. Quoi quitter fi brufque-
ment un endroit où nous fommes G
bien? Nous n’y femmes arrivés que
d’hier; nous avons rendu au Maître
du logis un fervice fignalé: 8c il en
feroit quitte pour un foupenôz un dé-
jeuner que nous avens pris chez lui.

La Veulent: a.
FînîfTez vos propos de valets.

C H n r s T o P H12.
Vous vous fâchez f Caimez-vous , je.

vais . . .
L z V o Y A G E U n.

Je ne vous fuppbfois pas une façon
de penfer fi vile 8c fi groHiere. Ap-
prenez que le fervice que nous avons.
cule-bonheurde rendre , perdre nom-

ne.
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de bienfait dès que nous en attendons
in moindre reconnoifrance. J’ai eu tort
de venir ici. Le pfaifir d’avoir fe-
couru un inconnu fans aucun intérêt.
étoit fi grand par lui même !’ Notre
hôte va faire des frais pour nous té-
moigner fa reconnoifTance, 8: bientôt
ce fera nous qui lui devrons des re-
mercimens. Ce qu’il fait pour nous,
lui coûte certainement plus que nous
a coûté ce que nous avons fait pour

lui . . . ’C H n 1 s T o P H E.

Vorre philofophie va vous faire
perdre haleine. Vous allez voir que“
je ne fuis pas moins généreux que
vous. Dans un quart d’heure vous
pourrez monter à cheval.

M à

.çç
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S C E N E V.
LE VOYAGEUR, ANGELIQUE.

La: V o Y A à 1»: U n.

P L Us j’évite de me rendre familier“

avec cet homme , a: pins il fe rend
familier avec moi.

ANGELIQUE.
Pourquoi donc nous avez-vous

quittés . a: pourquoi êtes -vous feul
ici“? Eûoce que notre focîété vous

ennuie déia? Je cherche à me ren-
dre agréable à tout le monde, a: à
vous fur-tout ; aurois-je eu le malheur

de vous déplaire P -
LE VQJIAGEUR.

Pardon , Mademoifelle , j’ai été
obligé de vous quitter pour venir dire
à mon domefi’iquc de tenir mes che-
vaux prêts. f

ANGELIQUE.
Que dites-vous P Quoi vous vouiez

partit.) Et depuis quand êtes-Nous ar-
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rivé , Monlîeurl ? Dans un an ou
deux , û vous vous ennuyez avec nous ,
vous fougerez à nous quitter ; mais
au bout d’un jour l ,Cela feroit mal 8c
je me fâcherai fi vous y penfez encore.

Le Vernon”.
Vous ne fautiez me faire une plus

terrible menace.
ANGELIQUB.

Tout de bon? Craindriez-üous en
effet , que je me fâchalfe contre vous f

Le VOYAGEUR.
Qui ne craindroit pas la colere d’une

performe aufli aimable que vous?

ANGELIQUE.
Vous avèz un peu l’air de vous mo-

quer de moi, mais je ferai comme G
vous parliez férieufement . . . Ainlî ,
Monlîeur , je vous répete que je me
fâcherai beaucoup, mais beaucoup ,
fîd’ici à un an vous fougez à voue

départ.

L 1: V o Y A G n U R.

Avant ce terme vous ferez laïc
de me V011“.
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A N G EL I Q U E.

Et qui vous a dit cela , Monfïeur?
’Attendez touiours un an ; fi quand il
fera fini vous vouiez vous en aller.
nous vous prierons tant, tant .. .

LE V o YAGE U n.
Peut-être par bienféance?

ANGE L 1 QU E.
Vous êtes méchant. . . Mais voici

mon papa ; je me retire ; ne lui dites
pas que j’étois avec vous, car il me
défend toujours d’aller avec les

hommes. .
s C E N’E v I.

LE BARON ,, LE VOYAGEUR.

LE BARON.
M A fille n’étoit-elle pasavec vous 2
Pourquoi donc fuit-elle e I

L r. V o Y A G E U K.
Je vous félicite, Monfieur,d’avoiz*

un enfant auüi aimable.
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L E B A n o N.

L’art ne l’a pas encore gâtée ; c’eff

la nature dans toute fa naïveté.

L E V o Y A G E U n.
Elle n’en a que plus de charmes.

L E B A R o N.
Dans le peu de rems que je vous

ai vu, je ne vous ai pas trouvé un
fentiment qui n’eût rapport à ma façon

de penfer. Que n’ai - je toujours eu.
un ami comme vous?

L E V o Y A G E U n.
Vous outragez vos autres amis.

L E B A R o N.
Mes autres amis ? J ’ai cinquante ans...”

J’ai eu des conciliâmes, mais pas
encore un ami. Jamais l’amitié ne m’a“

paru avoir .tant d’attraits que depuis le
peu d’heures que-j’ambitionnela vôtre.

Comment pourrai-je la mériter ?
LE VOYAGEUR.

Mon amitié eli bien peu de choie,
8K le leul delir de l’avoir el’c plus qu’il

n’en faut pour l’obtenir. Votre prie-
re eft bien au deffus de ce que vous.

demandez. ’
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LE BAnoN.

L’amitié d’un bienfaiteur. ..

La VOYAGEUR.
N’ell plus amitié. Si vous me con:

lîdérez fous cet afpeâ , je ne puis être

votre ami. En fuppofant un moment
que je ferois vetre bienfaiteur, n’au-
roîs-ie pas à craindre que verre ami-
tié ne fût que de lareconnoilTauce?

Le BARON.
Bit-il impollible d’allier Ces deux

fentimens?
L a V ov A G B U n.

Cette réunion feroit diüîcile. La
reconnoîlfance eft un devoir pour une
ame noble 8: feulible, l’amitié eft un
fentiment libre 8c indépendant.

L E B A R o N.
Comment paurrois- je . . . Votre

extrême délitateil’e m’interdit tous les

moyens . . .
L e V o Y A G 1a U n.

Je ne veux de vous qu’une choie;
c’efi de ne pas faire plus de cas de moi
que je ne mérite . 8c de me voir com-
me je me vois moi-même. Je n’ai fait
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que mon devoir, a; le devoir ne mé-
rite aucune reconnoifrance. Je l’ai fait
avec plaiür, 8: votre amitié en cil:
une récompenfe airez précieufe.

LE BARON.
Votre généroiîté me. confond . . .

Vous me trouvez peut- être témérai-
re . . . Je n’ai pas encore ofé vous de-
mander v0tre nom , vorre état . . . je
Vous Offre mon amitié, 81 peut-être
êtes- vous d’un rang à la méprifer...

LE VOYAGEUR.
Méprifer l’amitié d’un homme ! . .

Monfieur . . . vous avez une trop haute
opinion de mon.

LE BARON, à part.
Lui demanderai-je qui il OP: P Ma

curioüté le blairera peut-être.

LE VOYAGEU n, àpart.
S’il me demande qui je fuis, que lui

répondrai-je P

LE BARo N, épart.
Si je ne le lui demande pas, com-

ment interprêtera-t-il ma difcrétion?
LE VO YAGEU R,(Ïpdrt.

Lui dirai-je la vérité?
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LE BARON àpart.

Je ferai fonder (on valet.
La VOYAGEUR,àpart.

Que ne fuis-je quitte de cet em-
barras!

L E B A a o N.
Vous me paroiffez rêveur.

L r: V o Y A G E U n.
J’allais vous dire la même chofe.

L E B A n 0V N.
Je penfois à mon avanture d’hier.

Je ne me fuis pas trompé. Les deux
malheureux qui m’ont attaqué étoient

en effet des Juifs , mon bailli vient
de me dire qu’on en a rencontré trois
ou quatre fur le grand chemin , il y
a environ deux ou trois jours. Com-
me il’ me les a dépeints , ils l’allem-

bloient à mesr deux voleurs. Cela ne
m’étonne pas; que doit-on attendre
d’une nation avide de gain 8c incapa-
ble d’aucun fentiment d’équité. Le
commerce qu’elle exerce eft une école

de brigandage , 8: elle le procure
par la force ce qu’elle ne peut ac-
quérir par lairufeî. Aâive, induüri-
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eufe , fabre 8: entreprenante , elle fe-
roit eftimable par ces bonnes quali-
tés, fi elle ne les employoit pas à la
ruine des autres nations...Les Juifs
m’ont toujours été funefles. Tandis
que j’étois au fervice , j’eus ja foibleIÎe

. de me rendre caution d’un billet à
ordre qu’une performe de ma con-
noifrance avoit fait à un Juif; je ne
fais comment cet habile fripon s’y
prit, mais je fus obligé de pa et deux
fois le même billet . . . C’e bien la;
canaille la plus perverfe 8c la plus-
vile. . . N’en penfez-vous pas comme

moi? “
LE VOYAGE un.

Il cit vrai que j’ai fouvent enten-I
du faire contre eux les mêmes .plaing

tes . o . V( . l L z .B A R o N.
Leur phyfionomiefeule prévient

contre eux. On croit découvrir dans
leurs yeux la mauvaife foi , la parât
die, la fraude , l’intérêt... -

LE VOYAGEUR.
Vous êtes connoiffeur en ph ûonoS

mie, 8c vous me faites crain .e que
la mienne...
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La BARON.

Vous m’ofïenfez. Comment pouvez

vous concevoir un pareil foupçon ?
Je n’en ai jamais vu qui annonçât au-
tant de généroftté 8: de candeur, ni
qui infpirâ: le même intérêt que la
vôtre.

L E V ou! A G 12 U n.
A vous parier avec franchîfè, fa

vous avoue que je n’approuve pas les
jugemens qu’on bazarde fur une na-
tionenriere ; je crois qu’elles ont tou-
tes leur bon a: leur mauvais côté , 85
parmi les Juifs; comme parmiicsau-
tres . . .

l S oC-E N EHV’IŒ: - n

ANGELIQHE , LE ÉVOÏAGEUR,
. , * ALE-BARON].

:ANGELIQUE.
.ALH! Mon pauvre papa.. .

V ’ L’E B A r; o N.
’ Eh bien ,quïas-tu ,» qu’as-tu? l’on-1re

quoi m’as-tu fui tantôt . . .’ n
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A N G E L 1 Q U E.

. Ce n’eû pas vous, mon papa , que
jai fui , c’eü voue reproche.

L E B A R o N.
Voilà une diûinâion bien fine.

Mais pourquoi as-tu craint mon re-

proche ? . ’A N G E L 1 Q U E.
Vous le favezhien: c’eù que j’étais

avec Monfîeur . . .

LE BARO N.
Eh bien. ..

ANGELIQUE.
Monfiçur e87 un homme , a: vous

:m’qvez dit que je ne devois rien avoir
à faire aVec les hommes . . .

*- .. LIA-BARON. w
Tu devois bien te douta qœ Mon-

fîeur eft dans l’exception. Je voudrois
au comrâire qu’il“ daignât te fouîî’rir , je

te verroisaVeé pl’aifxr fans ceer au:
près de hit.”  
” ’ ANGÉLIQUE. A”
i Ah; ’e n’ai eu le plaifîr de caufer

gu’upe ois avec lui , 84; ce (malade?!



                                                                     

24.8 Lszurrs;niere : car fou domeûique a déjà tout
préparé pour leur départ; c’eût ceque

je venons vous dire.

L n B A ne N.
Quoi? Qui? Son domeùîque?

LE VOYAGEUR.
Oui, Monlîeur , &jc’eft par mon

ordre.. Mes affaires 8: la crainte de
vous importuner . . .-

L n B A n o N.
Quoi , je n’aurài pas le bonheur de

vous faire connoître plus particuliére-
ment: l’homme que vous avez obligé ?
Ajoûtez , je vous en conjure ,- un nou-
.veau bienfait à celui que j’ai déja reçu

de vous; il me fera aulIî précieux que
la vie que je vous dois. Reliez quelque
rems . ,. quelques jours avec nous.lNe
me lamez pas le cruel regrerjde vous
Lvoir partir (ans vous avoir connu ,
fans. vous avoir honoré, je ne dirai
pas récompenfë comme vous le méri-
tez ; cela. n’eü pas en mon pouvoir.
Je raffem’ole aujourd’hui tons mes pa-

ïens pour leur faire partager ma joie
e a: leur procurer la fat-isfaâion de voir

mon
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mon libérateur . le mortel le plus bili-
mable que j’aye oncore connu.

LE VOYAGEUR.
Je fuis bien fenfîble , Monlîeur . . .

Mais il eR de toure nécelïîté . . .

L1: BARON.
Que vous reliiez , Monüeur, que

vous reliiez. J e cours dire à votre do:
meüique marsle voicx fort à propos.

m:.SCENE’ VIII..
LES ACTEURS PRÉCÉDENS. CHRISq

TOPHE , botté 82’ portant deux ..;

porte-manteaux fur jà: épaules.

CHRISTOPHÈ.
A L L o N s , Monfîeur..tout cil prêt,
les chevaux [ont felle’s , faites vîte
vos adieux , puifque nous ne pouvons
pas relier.

AL E B A R o N.

Et qui vous en empêche?
The’atre Allemand T. I. M
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Cunxsrornz.

Certaines confiâérations qui ont
l’entêtemenr de mon maître pour fon-
dement, 84 fa générofité pour prétexte.

L n V o Y A G l U x.
Chriftophe radote quelque fois,ic

vous pria de lui pardonner. Je vois,
Monfîeuq, que voue invitation n’cü
pas un Fompliment , 8c je m’y rends
avec 101e.

La BA n o N.
Quels remercimens ne vous dois-je

pas P - -

-/ LEVOYAGEUR.
*“ Allez défeller les chevaux, nous:
ne paturons que demain.

. ANGE LIQUB.
N’entendez-vous pas votre maître

qui vousudic d’aller déïeller les che-

vaux Ê
“ C H a 1s T o PRIE.
t Je devrois me fâcher, a: j’en ai“
fuie: z aqui peu s’en faut que je ne me,
mette de mauvaife humeur. Mais puif-
qu’il ne réfulte de tout ceci que de
mile; un peuplas de rems dans un excel:

(

âw-ww-AJ 1--.-

-Aàz-.. u..-

o--------z



                                                                     

(’COMÊDII. 15T:
lent gîte , je prens mon mal en par

tience. nL E V o Y A a E U x.
Teikz-vous , VOUS deVenez infolentt

C H’ n r s r o PH E.

Oui, caf je dis la vérité.

e A N G E L t Q U E.
Je fuis bien aire , mais bien aîfe,que

v0us refîiez. Il me femble que je vous
en aime encore une fois davantage;
Venez voir notre“ jardin; je fuis fûro
qu’il vous plaira.

LE VoyAGEUR.
S’il vous plaît, Mademoifelle, il

me plaira certainement aufîî.

A-NGEIÂIQUE.
Venez donc , en attendant l’heure

du dîner . . . Mon papa,vous le per-
mettez P

’ LE B A n o N.
Et même je vous y accompagnerai;

A N G E L 1 Q U E. ’
Non , non , nous ne voulons pas que

vous preniez cette peine. ’Mi]



                                                                     

2:2 LEsJUIFs;., La BARON.
Songe donc , mes enfant .. que je

ne dois rien avoir de plus intéreffanc
que de teniricomPagnie à notre hôte .
8:: de tâcher de l amurer.

A N G E L 1 Q U E.
Il vous ’difpenfçra de le fuîvre au

Ërdin , n’eft-ce as, Monûeur? ( bas)
itçs quç ouisj y voudrois aller feqlç

avçç vous.

’ L E V o Y A G E U n.
Vous me feriez regretter , Mona

5cm, de m’être lgiHë perfuader de
reüer , E je vo ois que je vous gêne
en la moindre cëofe. Je vous deman-
de en grace . . .

La BARON.’
. Np faites pas atççntiop à cç que dig i

cet mûrit, L I .
A N G E L I Q U E.

Enfant! . . Vous me fendez toute
hongççufe . . . Moniieur croira que je
11’211 que  d 1x ans,

«VQ

.-.--.%- 4 .....-.
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1-22:SCÈNE IX.
LBS ACTEURS PnÉcÉnEns;

LISETTE.
L n B A n o N voyant venir Lifette;

M 0 NSIE U R , puîfcjue vous voui.
lez bien avoir la complaifance d’ac-
compagner ma fille au jardin , j’aurai
l’honneur de vous y rejoindre dans
[un inRant. ’

A N G E r. 1 Q U 1:.

.Ne vous gênez pas . mon papa;
’Allons ,Monfîeur. (Elle fort avec le

voyageur ).
’ L 12 B A n o N.

Literie , jâai quelque chofe à te dire:

L I s E TIT E.
Parlez . Monfîeur.

La BARON (bas).
J’ignore encore ce que de“ que

l’étranger que j’ai chez moi ; je bruie
de le [avoir , 6c je n’ofe le lui deman-.

M iij



                                                                     

un luisîmes.
der. Ne pourrois-tu pas par le moyen
deefon valet . . .

L ISETTE.
J’entends : malpropre curiolîté m’y

portoit naturellement, ô: c’eR pour
cela que je venois [Ci . . .

LE BARON.
I Tâche donc . . .w 8: viens m’en dong

au des nouvellesgru m’obligeras.
L x s E T T z.

[aillez-mol faire. I
L: BARON (iman)

Lifette, je confie ce garçon à tes
foms me le lame manquer de rien.

l (-Ils’erwa).’
CHRISTOPHE...

Aînfî me voilà recommandé à vos

foins. Adieu , Mademoîfelle,

et

q-mhw.e.
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mSc E N E x.
LISETTE, CHRISTOPHE.

L I s E T T E (l’arrêtant ).

N O N , Monfîeur , îe ne vous laif-
ferai pas faire une pareille inæpolitefre :
Vous reüerez. Ne me trouvez-vous pas

1 odignede canier un moment avec vous.

kCHRISTOPHE.
Digne ou non , Mademoifelîe ,

fuis embarrafé, vous le voyez , 6c
vous voudrez bien permettre que
je me retire. Dès quej’auraifaim ou
foif, je viendrai vous trouver.

LISETTE.
[Voilà comme fait notre Sultan;
. C H R 1 s T o P H E.

. Il faut que ce fait un homme d’ef-
prît, puîfqu’îl fait comme moi.

L 1 s E T T E.
Si vous êtes curieux de faire con-

noîfÏance avec lui , vous le trouverez
dans ’la baITe- cour où il eft à la

chaîne. » M iv
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CHRISTOPHE.

Vous parlez d’un chien ? Je vois
bien que vous avez entendu la faim
8L la foif du corps : c’en: de la foifôc
de la faim . . . là . . . de cette faim qui
donne de l’amour. . . Êtes-vous con:
tente de l’explication P

L 1 s E T T E.
Plus que de la chofe expliquée:

C H R 1s T o P H x.
s Que voulez- vous dire par-là ? Voué
“(iriez-vous me faire entendre qu’une
déclaration d’amour de ma part ne
vous déplairoit pas P

LISETTE.
Peut-être. M’en feriez-vous un.

tom de bon P
CH nis’roer.

Peut-être.
Lrsn’r’rn.

En vérité, voilà une belle réponfe!

Peut-être! *
C H R 1 s T o P H E.

Elle n’eft pas différente de la vôtre.“

L x s 1: T T E.
Non , mais dans ma bouche elle

J

.MË-----a,
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veut dire toure autre chofe. Peut-être 5
ef’: le mot le plus-fort que puine ha-
zardçr une femme. Car quelque meuh-
vais que fait notre jeu , il ne faut pas
que nous laifïions voir nos cartes.

CHRISTOPHE.
Ah! C’elÏ“*une autre affaire. Ve4

nous au faire (Il jette le: porte-man-
teaux à terre.)Je fuis bien f0: de me
fatiguer ainfi . . . Je vous aime,Ma-
demoifelle.

LISETTE’.

p Voilà ce qu’on appelle dire beau-
coup en peu de mots, Analyfons ceci...

CHRISTOPHE.
Non , Iaifronsvle plutôt entîer. Ce-

pendant pour caufer plus ànorre aife ,
afl’eyons-nous fur ces porte-manteaux.
Sans façon. ( Il la fait ajèoirjur. un.
porte-manteau.) Je vous aime , Ma.-
demoifellç. . . ’

L 1 s E “r T la.

Je fuis fore mal aflîfe . . . Je crois
même qu’il y a des livres dans ce
Porte’manteau u e s l

M v



                                                                     

:51 LES Jours;
CHRISTOPHE. -

C’eG: la bibliorheque de voyage Je
mon maître ;elle contient des comé-
dies qui font pleurer , 8: des tragédies
qui font rire ; des poèmes héroïques:
tendres , des chaulons à boire proton-
dément penfées 8L plufîeurs autres de.

ces jolies chofes nouvelîes . . . Mais
changeons de place 1 aITeyez-vous à la:
mienne . . . . fans façons. . . elle efË
moins dure. ’

LISETTE.
PÂrdonnez-moi ;je ne ferai pas cette.

impoliteiïe . . . vCru 1 s ’1’ o r RE.

Sans façons . . . (ans complimens . sa
Vous ne voulez pas P

LISETTE.
Puifque vous l’ordonnez . .. C Elle

je les/e pour fe mettre fur l’autre porte.
manteau. )

CHRISTOPHE,
Ordonner ’! Dieu m’en garde. . .

oOrdonner !. . ah c’eü trop . . . ü vous
le prenez fur ce ton là, reûez à vous:
place , Mademoifelle. (Hf: “111811114!

fanion: manteau. ’
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L15ETTE,àpart. f

Le greffier ! Mais il faut diûîmuler.
CHR’I s To P a E.

Où en étions-nous P . .A l’amour. . .

oui . . . je vous aime donc , Mademox-
felle; je vous alme à la folle. Vous dl-
rois-je , fi vous étiez une Marquxfe

F rançqife. v
l L x s E r TE.
Seriez -vous François?

CHRIS TO PH E;
Non , 8: ie l’avoue à ma honte , je

ne funs qu’un Allemand 5 mais j’ai eu
le bonheur de vivre avec des François

qu: ont en la bonté de me former : je
croxs qu’on s’en apperçoit P

L 1 s n T T E.

Vous venez peut-être de France
avec votre Maître?

CHRISTOPHE.
Non.

LISETTE.
D’où venez-vous donc 5’

CHRxsrorHE. 
De plus loin.

. ’ M vi



                                                                     

260 En Ian-s;
L x s x T T Es.

- D’Italîe, peut-être?

C HR IsToan.“
Pas loin delà.

L1 serre.-
C’ef! donc d’Angleterre Po

CHRISTOPHE.’
’A peu près. Mais-j’oubliois que mes:

pauvres chevaux ont encore la.felle--
fur le dos . .. pardon , Mademoifelle,
levez-vous; . . ( Il reprend le porte-man-
teau.) En dépit de tout mon amour,
il’faut que j’aille à mon devoir; nous
avons encore toure la journée 8: même
la nuit- à nous , je. (aurai bienvouss
retrouver . . . ’

m:I SCENE XI...
MARTIN,LISETTE.

LISETTE.
r.5 E ne metal pas grand chofe,de ce l
drôle-làzou il eft trop bête ou trop
511 i l’un 8; l’autre rend’impéne’trablea

u..-o------.w4 «Mn-u.

ml»
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MARTIN.

Je vous trouve donc,Mademoifelle
Lifette , avec le rival qui doit me fnp-.
planter ?

” L 1 s E T T E.

Qu’appellez-vous fa lamer P .î
ÉApprenez , Monlïeur granit! , que
pour être fapplanté il faut avoir été
aimé.

M A R T 1 N.
Je croyois l’être.

* L, 1 s E T T H.
C’efl, Monfieur l’Intendant , que

les gens devvotre efpece rêvent creux
quelquefois. Auflî ne me formalifé-
je pas de ce que’vous l’avez cru , mais
de ce que vous me l’avez dit. Je vou-
diols bien (avoir par quels loins , par
quelles complaifances , par quels pré-
fens vous vous êtes acquis des droits
fur mon coeur? . . On ne les donne pas
pour rien aujourd’hui. Vous. avez peut-
être cru qucj’étois embarralTée du mien?

M A a T r N.
(Diable! Voilà qui cil piquant, il

faut prendre une prife de tabac 12h



                                                                     

:62 Las Jung;defTus . . . peut-être cela s’en ira-t’il par

l’éternumem . . . (Il tire la tabatier: de
fa poche .. Efjaue quelque rems avec.)

LISETTE,ba;.
Où ce: animal-là and] eu cette tau-1

bauera P
M A n T 1 N.

Peur-on vous en offrir ?
L I s E T T 1;.

Bîen obligée, Monfïeur l’Intendant.“

(Elle prend du tabac. )
M A a T 1 N , bas.

Comme elle devient douce !
  L I s 15 T T E.

Eüoce une tabatiere d’argent ?

M A R T z N.
Si elle n’en étoit pàs la panards-1c!

L 1 s E T T E.
EI’r-îl permis de la voir?

M A a T x N,
Oui , mais dans ma main;

L 1 s E T T E. .
Lafaçon m’en paroît de bon goût.

MARTIN.
Etcemétal?



                                                                     

Contenu; ’26;
LISETTE. l

La façon m’en plait davantage.

M A n T I N. .
Eh-bien , quand je “la ferai fondre;

ie vous ferai préfent de la façon.
L x s E T T E.

Vous êtes trop bon . . . C’eü fans
doute une tabatiere qu’on vous a
donnée P ’

M A n T 1 N.

Oui ; . .elle nem: coûte pas un (ou;
L 1 s E T T s.

Un préfent comme Celui-là feroit
une terrible tentation pour une fille ;
vous iriez loin avec un pareil meuble ,
Monfieur l’Intendam;pour moi je fens
bien qu’un amant auroit beau jeu avec
moi s’il m’attaquoît avec ces armes là,

j’aurois peine à tenir contre une 5
belle tentation. ”

MA n T x IN.
J’entens , j’entens...

’ LI x s E T TE,
Puifqu’elle ne vous coûte rien , vous

devriez vous en faire une amœ .. -



                                                                     

264. Les funs;M A a T 1 N.
J’entens , j’entens. .,

LISETTE, en lecarejànt’.’

Me la donneriez-vous , fî- .v. .

M A R T 1 N.

Oh , je vous demande pardon , and
iourd’huï on ne donne pas des tabaj-
tieres d’argent pour rien; Je ne fuis
pas plus embarrafré de la mlenne que
vous l’êtes de votre cœur.

L ï s 1-: T T E.

Belle comparaifon !Un» cœur a: une
tabatiere.

MARTIN.
Oui, un cœur de rocher. or

LISETTE.
Peut-être calfatoit il’ d’en être , Ê. . ;

Mais vous ne méritez pas matendreffe...
J’aiéte’ bien fntte de croire que Mon:-
fîeur l’Intendant étoit un de ces hom-

- mes qui penfente comme ils parlent.
M A n T r N.

Je fuis plus (et , moï, de croire
qu?une femme parle comme elle penfe.
Tenez ,, Lifette . . (Il lui-donne la ta-
batiere.) Suis-je. indigne de voue tenr



                                                                     

C o M é n r x. “26;
drefTe à préfent P .. Je ne veux vous
en demander pour premier gage que
la permimon de baifervotrebellemain.
Oh que cela cil: bon !

SCENE XII.
Les aâeurspre’ce’dens, ANGELIQUE. 

( Elle arrive doucement.)

ANGELIQUE.
E H ! Monfîeur l’Intendant . . . hait
fez donc ma main autïi !

LISE’ITE.

Ouîda!..
MARTIN.

.Très-volontiers , Mad-emoîfeIIe . . a
(Il veut lui baifer la main.)

ANGE LIQUE,lui donnantun
jbujïet.

Faquîn lN’avez-vous pas airez d’ef-

pric pour voir que je me moque de
vous !

M A R ’r I N.

Diantre foi: de la plaifanterîe l



                                                                     

266 Las Jans;
L18ETTE.

“ Ha,ha.ha!Mon chef Intendant .. S
je fuis fâchée...ha, 113,114!

MARTIN.
Oui î Vous vous moquez de moi P

Voilà qui e11 bon , voilà qui cil bon!
Lrsn’r’rn.

Ha,ha,ha!

29-2:SCÈNE XIII.
’ANGELIQUE,LISETTE.’

ANGELIQUE.
:512: ne“ m’en ferois jamais doutée . E

je ne l’avms vu mal-même. Quoi tu
talâmes baifer ia main“? 6c cela .1311: O
M. l’Intendant ?

L 1 s r r T” E.
, De que! droit venez-vous m’épier;
Mademoifelle? J e vouscroyois encore
au jardin avec l’étranger.

A N G E L 1 Q U E.
J’y ferois encore en effet fî papa n’étoît

venu. Mais quandje fuisdevant papa,

â-Y-mmw âa. n“-.. .--.- -..



                                                                     

Conduit; 267je ne peux plus rien dire de raifonna-
ble; il eü fi fériaux . . .

l L I s E r T a.
Qu’appellez-vous de raifonnable ?

’Avez-vous quelque chofe à lui dire
que votre papa ne puilÎe entendre?

Ancezïoum
Oh mille chofes! . . Mais turne fâ-

cheras , fi tu me .quaRionnes davanta-
ge. Enfin j’ai de l’amitié pour ce. Mon-
(leur . . . Il m’efÏ bien permis de l’a-v.

iroucr, peut-être?

LISET TE.
.C’eû-à-dirc que vous ne feriez point

de querelle à Monlïeur vous pere, fi
un jour il vous donnoit un époux comv
me celui-là? Et qui fait s’il n’y penfe
pas? Si vous aviez quelques années
de plus , la chofe feroit peut-être bien:
tôt faire.

ANGELIQUE.
S’il n’efl queüion que de quelques

années de plus, papa n’a qu’a m’en

donner quelques unes des Germes, je ’
n’aurai garde de le contredire.



                                                                     

:68 Les Jurys;
Lulu-ra.

Non , faifons mieux : je vous en
donnerai quelques-unes des miennes :
cela nous accommodera toutes deux.
je ne ferai plus trop vieille, 8c vous
ne ferez plus trop jeune.

ANGELIQU n.
.Tu asraifon.

’LISIITE.
Voici le domefüque de l’étranger.“

Il faut que je lui parle , & c’efï pour
votre bien . . . Laiffez-moi feule avec
lui. . . Retirez-vous . . .

ANGELIQUE.
h N’oublie pas les années . entends-l

tu, Liliane 3 -



                                                                     

Co MÉDII. 269;

a:S C E N E X I V.’

LISETTE. CHRISTOPHE.

VLISETTE.

MONSI au R a faim ou foif, ap.“
patemment , puifqu’il revient à moi?

CHRISTOPHE.
Sans doute . . . mais bien entendu.

“felon l’explication que je vous ai don-
née tantôt. Si vous voulez que je vous
parle vrai ; ma belle Demoifelle , vous
m’avez donne dans la vue dès le
moment que je fuis arrivé ici. Mais
comme je ne comptois y reflet que
quelques heures , je n’ai pas cherché à
faire une conuoîfTance plus intime.-
Qu’aurîons-nous u faire en il pende
Items9 Il auroit onc fallu’commen-
cet le Roman par la queue.

LISETTE.
. Vous avez raifou. Maintenant nous

pouvons procéder avez plus d’ordre;
je peux entendre hvos propolltions,



                                                                     

173 Lu JUlFSg
à y répondre; je peux vous faire me;
obleâions , ’34 vous pouvez les réfuter:
au lieu que li vous m’aviez fait hier
votre déclaration, elle m’aurait été
agréable’fans doute, mais elle m’au-
roit embarraffée ; car je n’aurais pas
eu le rems de m’informer de verre
état ,. de votre bien , de votre patrie;
de vos emplois , 8c de plulîeurs chofes

de cette efpece. -
Gruau-orna.

Mais tout cela cil-il bien nécefTaï-
me? C’eû tout ce que vous pourriez
exiger s’il étoit queüion d’un mariage

dans les formes.
L r s 1-: T ’r E,

i [S’il n’étoit queliiOn que d’un foc

mariage , je n’y ferois pas tant de (a.
çons. Mais il n’en eft pas de même
d’une intrigue amoureufe. La moin-
dre bagatelle y devient importante,&
ne vous flattez pas de rien obtenir de
moi, que vous n’ayiez fatisfait ma Cu“.
tiolité fur tous les points.

C H n 1 s’r o P H E.

Et jufqu’où va- t-elle P



                                                                     

C o m É 011. 27x-
L 1 s n T T n.

Commeon juge toujours mieux du
domeùiqae-parèe maître , je veux [au

voir avant tout...
CHRISTOPHE.

Qui eü mon maître , n’efl-ce pas ?..’

Ma foi vous me demandez-là une choc
fe que je vous demanderois volontiers
à vous-même.

LISETTE.
Et vous croyez vous tirer d’affaire

par cette défaite niée? En un mot,
il faut que je fache qui cil vorre maî-
tre, ou tout commerce eü rompu en-
tre nous.

’CÈBISTO p un.
Il n’y a qu’un mois que je-fuis à

[on fervice ; depuis ce rems je l’ai ton,-
jours fuivi fans m’informer ni de fou
nom, ni de fa naifrance. Ce qui me
plaît en lui, c’efï qu’il paroît fort ri-

che. Il ne m’a laifTé manquer de rien
pendant non-e voyage,& je ne me
mets pas en peine du reüe.

L 1 s E T r E.
Que voulez-vous que je me proc?

J



                                                                     

:72 Lnsïurrs;
mette de voue tendreffe , puifque
vous refufez de confier à ma difcré-
tian une femblable bagatelle? Je n’en
agirois pas ainfi avec vous , je ne pour-
rois rien vous refufer. Par exemple ,
voilà une jolie tabatiere . . .

CHRISTOPHE.
Ehbien...

L 1 s E r r E.
Vous n’auriez qu’à m’en prier un

peu, 85 je vous dirois de qui elle me
Vient. . .

C H n I s 1- o P H E.
J’aimerais mieux [avoir à qui elle

ira. i L 1 s n r T E.
Je ne fuis pas encore décidée là-

kieIÎus. Cependant fi vous ne l’avez
pas , ne vous en prenez qu’à voue-mê-

me. Gertainement, je ne laifTerois pas
votre fince’rité fans récompenfe.

. C HR 1 s r o P H E.
Dites, mon bavardage. Mais fur mon

honneur , fi je fuis difcret cette fois-
ci, je le fuis par néceHîté. Si j’avois

des fecrets-, pourrois-je trouver une
plus belle occafîon de m’en défaire?

LiSETrE.

«-W a- -



                                                                     

,COMÉDIE. 473
  L 1 s E T T E. ’ y 1

Adieu. Je ’ne’ donneraî pas ph;

10ng«temS airant à votre vertu. Je
fouhaite feulement u’elle vous faII’o
trouver bientôt uneîaell’e tabatiere 8:
une maîtrefïe, comme elle vient de
vous faire perdre l’une 8: l’autre,’

( Elle veut jbrtir.’)’.’

CHRISTOPHEr “
t Où allez-vous ,, Mademoîfelle, où

’ aîlez-vous f Un moment . . . C àpqrt. )
Il faut bien. mentir; ’ v “ l  
v” f“ LISÈTTI. ’ 64.4,
, ( Eh bien ,, ferez-vous plus traitable?

’ Mais . . . je,vdis , qq’il vous én coûta; .
’ Non, non,’jçne;veuX»rien favpïr“,,s.’

 .- C un: nom-Ha qui]
Vous fautez tout . . . vous [aurez

k tout ;.. Ecouçez,“ Mgpmgîçrç çà“ ail:

un bon gentilhomme. 11 vient... nohs
venons enfémbîe d’e“..;de Holla de...

. Il a été.obligë...’pburéertaineâfü cr.

pour une bagatellé . . . pour mi mèm-
tre . . . dé pfendre la fuite . . . 8: .

L I s E r T E. x l n
Pour un meurtfe? ’ v î I’v

Îlhe’atre Allemand“. T.-I. N

ha
a.



                                                                     

p74. 11:51:71!“
  ÇHBUTQBHE.

Ouï un mais un meurtre honorable...’

unduel. ’  v
’ 7.11.15 En En
Il: vous ? .
A: ICHLR”! 5.10.2111.
Moi P Je-Tuîs caïmite. avec lui . . 3

Le mon, .1 . . je veux dire les parents du
mort . . .- nous ont; faitzpourfuivre
’65 c’eft à caufe de cette, pourfuite . . .

“Il. vous..eR: aiÎË à 5. pféfenc de deviner
L le refîe’.  . I’Qùe diantre antai .voalez-

vous qu’on famé î Un jèunè étourdi

,vient. nous infulltçr“, man maître lui
ïpafïe fon épëe’a’u traveçs .du corps ,

’ bêla ne“ fe pçuyoifipààalixttemïeht Si

’ qüélqu’ün m’infuîte; îe lïxî en fais au-

tant . . ôu-bîénljé fui pladteun fouf-
“H’ethn hommë de cœur ne fe laiffe
” pas infulçefflimpiunémènr. I

V4):  , .’ iL.I.r’s E T 1:... . l V
’ Je vqus a I J’aime  Ies gens
:bfaves. “Je? gis; “un peu pointilleufe
ail-m de mon naturel. Mais voici votre

 ixïaîtrelÎ[3iroit;on à (on air qu’il cit fi

emporté, ü cruel. ’



                                                                     

COMÉDIE. 27;
-r -CHRISTOPHE.

Evîtons fa préfence , il pourroit
lire dans mes yeux que je l’ai trahi.

. L I s E r r E.
Soit.

C H n 1 s T o r H E.

Et la tabatiere? p
L x s E T T r.

’Allons toujours. (à part. ) Il faut;
avant de donner la tabatiere, que je
[ache ce que Monüeur le Baron fer;
pour moi.

s C E N E XV.”

LE. VOYAGE UR.-
5 E ne trouve pas ma tabatiere .I:

J e foupçonnerois prefque Monüeu:
l’Intendant , . . Mais je peux l’avoir

égarée . . .-Il ne faut pas légérementà.
Cependant il m’a ferré de. H prèsù.

il a porté fa main à ma montre . . .
k je l’ai pris fur lefait . . . Ne pourroit-

il pas avoir porté aquî la main à ma ra-
batiere fans qne je m’en fuira apperçü a

N1;



                                                                     

276 LESJU!PS.

S C E N E X V I.
LE VOYAGEUR , MARI IN.

4. l-MARTIN. ’

O U F ! (Il peut s’en fetoumer fîtèfe:
pas quand il appcrçoit le Voyageur.)

LE VOYAGEURL
’Approcha, mon ami; approchez.

( à par: ) Il a l’air aufïi embarralIË que
s’il devinoit ce que je penfe.. . Ap-
,;prochez-donc l

M A R T 1 N (ajêéîant une contenan-
ce fiere. )

0h! Je n’ai pas le rems 5 j’ai autre

chofe à faire que de Icaufer avec
.vous. Je ne fuis pas d’humeur d’en-
tendre pour la dixieme fois le ré-
’cît de vos faits héroïques. Allez
l les raconter à ceux qui ne les favent
pas encore.

[La Vox; AGEUR.
Qu’entends-je? L’intendanc ramé:

étoit fîmple 8: poli. maintenant il a“:
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COMÉDIE.“ l 27T
infolent 8: groHîer. Quel en flouc
votre véritable mafque , mon am: .3

M A a T 1 N, I ’

-. Apprenez que je n’ai oint de maf-
que. Je ne veux plus ifputer avec.
vous .. . Autrement . . . ( Il veut s’en

aller.)
LE VOYAGEUR.

Son infolence confirme mes [oup-
çons . . . Non , non , arrêtez un me:
ment, j’ai quelque choie àvous due.

MARTIN.

f1

’ Et moi je n’ai rien à entendre.

L E V o Y A G E U n.

(A part. ) Rifquerai-îe de lui dire ne
Mais ’fî je lui faifois une injuûice . . ’

( Haut.) Mon ami, n’auriez-vous pas
par bazard trouvé ma tabatiere?

MAnrzm
Que voulez-voué dire avec votre

tabatiere? . . . Si on vous l’a volée ,
eIÏ-ce ma faute? Pour qui me prenez-
vous ? pour un voleur?  

Niîj



                                                                     

:78 Lxsïurrc;
L: VOYAGEUR.

Et qui vous parle de vol? Vous
vous trahüTez vous-même.

MARTIN.
bJe me trahis moi-même P Ainfî donc

vous croyez que j’ai votre tabatiere?
Savez-vous. Monûeur , ce que c’efl

ue d’accufer un honnête homme . le
avez-vous Ê

«La VOYAGEUR.
Pourquoi vous récrier fi fort Ph ne“

vous ai encore accufé de rien;c’efl:
vous qui êtes votre propre accufateur.
Mais quand je vous acculerois en effet.
aurois-je fi grand tort ? Ne vous ai-je
pas furpris dans le moment où vous
alliez me dérober ma montre?

MARTIN.
C’était une plaifanterie, 8:...mais

je vois bien que vous ne l’entendez
pas. ( à part.) Cette chienne de Lifatto
gainoit-elle fait voir la tabatière?

-LE VOYAGEUR.
- J’entends f1 bien la plaîfanterîc,

Monfîeur Martin, que je crois que
l’hiüoire de ma tabatiers n’efi qu’un

..--....-..-.

......



                                                                     

Comma“:  579 .
badinage; mais. prenez garde de le
pouffer trop lom , cela pOürroÎt de-
venir fériaux. Ménagez“ . vofre
patatîon. Je peux croire què tôùt’ au:

en fort innocent, mais. les antres . . J.

j h I.MVART!N.  ;
Oh] les autres fe feroîent laHës dei

puis bug-«tams, d’entendre de pareils
propots.” Mais fi .yous penfez que j’ai
verre tabatîevq , tenez , voyez . me:
poches . . . .viGtez-moi . . .

La VOYAGEUR.
J e ne fuis pas dans l’ufage de fouîl-

leriperfoàne. Au reRe . . .

M A B Il! N. Z     .1
Eh bien ,.. pour. que vous foyez

convamcu de mon Innocence, je vais
les retourner moi-même... Examinez..
( d part. ) Il faudroit que le diable s’en
mêlât pour qu’elle en fouît,

LE VOYAGEU-R.
Ne vous donne; pas tant- de peine.

M A n T 1 N.-
Non, non , je veux vous convaîni

ne, 1e veux que. vous voyiez de vos
Niv



                                                                     

280, LEQJI-UIF’S.’
çopres - cuir. (Il retoumefes poches.)

a-t-ilu à une tabatiere? C’eü de la
mie de pain“) . Lâ;iI p’y arien non
glus . . I. qu’un almanach . je le garde

daufe des veisqui y font . . . ils font
pl’aifàns n“. Voilà deux pèches retour-

nées . . . yenons à la troifiemc. ( En la
retouhiant“, il fait tomber deux grande:
barbes.) Que diantre cil ceci ? (Il veut
ramajèr promptement les barbes .- mais
le Voyageur le pré/idem.)

L1: V-OYA GEUR.
Qu’efloce que cela fîgnifie P

MARTIN,âPart.
Je croyois avoir ferré ces vilaines

barbes depuis longotems.
, L1: VOYAGEUÂ.I

eC’e’Rf nue barbe, je crois ! ( Il l’ap-

plique àjbn menton. ).Monfîeur Martin .
trouverions que Je refîemble à un
Juif avec cette barbe ?

M A a T I 1v., I
Donnez , donnei. N’allezwous pas

encore avoir. de nouvelles idées? J e
m’en fers quelquefois pour faire peut
à mon petit garçon; voilà à qum elle
CH: deûlnée. “
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COMÉDIE; :811
. Le VOYAGEUR?
Vous me la laîfferez , s’il vous plaît.”

Je veux m’en fervir allai pour faire
peur à quelqu’un.

M A R T I N.
Point de plaifanterie: il faut me la

rendre. ( Il veut la lui arracher des
mains.)

L E V o Y A a E u n.
j Alto-là , Monfleur Martin 3 ânon”;

MARTIN, àpart.
Ma foi , je n’ai qu’à fouger à faire

mon paquet . . . C haut. ) On diroit que
vous n’êtes venu-1C1 que pour. mon
malheur Mats je fuis un honnête
homme . . . Je ne crains qui que ce
fait. .. Quoi qu’il arrive, je peux
faire ferment 8c prouver que je n’a:
’amals fait un mauvais ufage de cette

arbe . . . (il s’en ya.) “

Nv.
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mS C EINE XVII.
LE VOYAGEUR.

CET homme me fait naître ’de
terribles foupçons. congre lui. . .Ne
feroit-il pas un de ces voleursdégui-
fés . . . Mais ufons de circonfpeâion
dans une cit-confiance “(Il délicate...

SCENE XVIII. .
LE VOYAGEUR , LE BARON.

La VOYAGEUR.
VO vs êteswous apperçu qu’hier
j’en fuis venu aux mains aveè un de
vos voleurs , 8: que je lui ai arraché la
barbe? (Il lui montre la barbe. )

L E B A x o N.
Que voulezevous dire par là , Mon-

fxeur 1’ . . Mais pourquoi nous avez-
.vouç quittés fîpromintement dans le
jardin à



                                                                     

C o M à i3 1 E. 283
LE VOYAGEUR. v

Mon intention étoit de’voù’s. Ïejoîna

(Ire à l’inûant. Je Vous- avois quitté
pour venivzcher’cher ma tabatière que .
je croyois avoir laifTé quelqùe partiair-

LE’BARONœ- . y
Je ferois au défefpoir que Vous pet!

dîniez queIQue thofe I chez moi.   “’
’ÎanVo Y’AËEÙ à; V u

“T. a’v’efèe né ’ féroît A pâs“66nfïdêraè

ble . . . Mais regardez’donccette ref-

peâable barbe? l
L a B A a o N.

Vous ’ me   l’a-ilez déjà; montrée; à .

quelle intention? ’  “
’LÈvÏV’o yaks: vit.

’ Je vais voAus lé .76 croîs .52;
mais non , je craindrois .qùe 11165 côn-

..rr

in

jeâures . . . 3 .’ “LE B1303. g,
.Vos conjeâures? Expliquez-vous!

LEWVPOYAGÈURr . -
l .Ieftinle’ reproche d’ér’; avoir pleut-w.”

êtré myp dit . .’ . Je pourrois m9,.t1’om-  v

Pérou.

ij



                                                                     

28% Lnthnrs;I LE BARON.
.Vous m’allarmez...

A L E V o Y A G a U n;
Quelle opinion avez-vous de votre

Intendant a » n . I
L E .B A n o N.

Ne détournons pas la converfationlg.“

a

5e vous conjure par le fervice que v
vous m’avez rendu , de me communi-
quer ce que vous hélîtez de me due...

LE VOYAGEUR.
La réponfe que vous ferez à ma

queftîon, pourra feule mede’termx-
net à vous parler ouvertement.

VLEI“BARON.
Ce que je penfe de mon Intendant En.“

Mans je crms que c’eft un forthon-
hôte homme.

LE VOYAGEUR. À
Oubliez donc; ce que je voulois-

nousdireu. e .’ La BARON.’

Une barbe . ; . des conjeétures . . J
l’Intendant . . . Comment conciher

tout cela ?.. Mes prieras ne po larment-z

à

2

a

ï
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elles rien fur vous? Vous pourriez-
vous être trompé ; mais fuppofez qu’en

effet vous vous (oyez trompé. que
niquez-vous avec un ’ami?

.LE VOYAGEUR.
- Vous me déterminez. Je vous dirai

donc, que votre Intendant a laiffé’
tomber cette barbe de fa poche; qu’il
en avoit encore une autre qu’il a ra-
mafle’e promptement; que les propos
8c fon embarras déceloient un homme
qui craint qu’on ne penfe de lui autant
de mal qu’il en fait peut-être; 8: que
d’ailleurs je l’ai attrappé fur un fait
peu honnête, 8: au moms fort fufpeâ. ’

L E B A R o N.
Ce que vous me dites-là ,eft com-

me un trait de lumiere. Vous deŒllez
m’es yeux. Je crains bien . . . que vous
ne vous foyez pas trompé! Et vous
héfltiez à me communiquer une choie
de cette nature? . . Je vais de ce pas
faire tout mon poflîble pour décou-
vrir la vérité. Julie Ciel ! Auroîs-je
mon affailîn dans ma propre maifon?

L E V o Y A G E U n.
- Je vous priede ne me favoiraucun
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mauvais gré fi mes conjeêtures fe trouJ
vent faufl’es. Songez que vous me les
avez arrachées , à que fans vos prie-
rez j’aurois gardé le filence. h

L E B A a o N.
Vraies ou faunes , je vous en aurai.

toujours la plus grande obligation.

Wa...--.-----»----.-
SCÈNE XIX.

LE VOYAGEUR, a» main
CHRISTOPHE.

ï
& E crains qu’il ne prenne un parti;
violent contre lui. . . Quelques fondés
que (bien: mes foupçons contre cet
homme, il pourront Cependant n’être
pas coupable . . . Je fuis très-embar-
rallé . . . En-effet, ce n’eft pas un petit
repr0cl1e à le faire que celui d’avoir
rendu des donleliiques fulpefts à leur ,
maître. Quand même. il les trouveroit
innocens , il a peine à leur rendre fa,
confiance . . . Plus j’y peule Sc plus ie-
fens que ie devons me taire . . . On
pourra croire peuteêtrep qu’un ulm-
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térêt ou la vengeance m’ont fait agir
Je fuis au défefpoir de ce que j’ai fait
à je donnerois tour au monde pour
empêcher au moins qu’on en vint à“
des informations . . .

CHRISTOPHE arrive en éclatant de

. me.Ah , ah , ah ! Savez-vous qui vous
êtes, Monfîeut ?

t LE VOYAGEUR.
Je fais que vous êtes un extravaa

gant. A propos de quoi me faites-
vous- cette queüion ? ’

CHRIS IOPHE.
Bon l Si vous ne le (avez pas , je

vous le dirai donc. Vous êtes Gentil-
homme; vous venez de Hollande;
vous vous y êtes battu en duel; vous A
avez eu le bOnheur d’ tuer unjeune-
étourdi. Les amis du défunt vous ont
poutfuivi chaudement; vous avez été
obligé. de prendre la fuite , 8L moi j’ai
l’honneur de vous accompagner dans
votre fuite.

L 1-: V o Y A G E U n.
Rêvez-vous , ou êtes-vous yvre?
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CHRISTOPHË.

Ni l’un ni l’autre. Ce que je viens
de dire feroit trop feulé pour l’yvrefe
à trop fou pour un rêve.

L1; VOYAGEUR.
Qui vous a donc voulu faire ac-“

croire ces eXtravagances?
CHRISTOPHE.

On nama fait rien aécroire, Mon-
fleur. Mais ne trouvez-vous pas cela
bien imaginé? Et dans le peu de rems
qu’on m’a lamé pour mentir , ne trou-

vez-vous pas que je m’en fuis bien
tiré ? Vous voilà déformais à l’abri de

tente curiofîté. Vocre état cil connu.

l LE VOYAGEUR.
Mais que prétendez- vous que je tire

de tout cela P
C H n 1 s T o p H E.

Rien que ce qu’il Vous plaira , a:
vous me laurerez le relie. Ecoutez
comme la chofe ePc arrivée.0n m’a fait

des quellions fur votre nom , votre pa-
tne , voue naifTance, vos emploissj’ai
«bleuté: dit ce que j’en [avals a c’efÆ’
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â-dîre que je n’en favois rien. Vous
(entez bien qu’une parexlle réponfe
n’a pas été fort fatisfaifante: on et!
revenu à la charge; j’ai garde le fecret
parce que je n’en avois pomt à révé-
ler. Mais enfin un préfet): qu’on m’a
offert m’a forcé à dire ace que je ne
favois pas; j’ai pris leparti de mentir.

LE VOYAGEUR.
Je fuis e nbonnes mains, àce que

je vois.
C H a 1 s T o r H a.

AAuroïs-je par bazard dit la vérité?

L n V o Y A G 1: U n.

Lâchevmenteur! Vous me mettez
dans un embarras dont . . .

C H n x s T o P H E.
Dont vous vous tîrerez dès que

vous jugerez à propos de me qualiûer
en public du nom honorable que vous
venez de me donner.

L E V o Y A G 1-: U n.

Mais ne ferois-je pas obligé ale:
r de me découvrir.
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CHRISTOPHE.

Tant mieux! Je vous connaîtrois
au moins . . . Je vous prends vous-.
même pour jugea Pouvais-je en bon-
ne confcîence refufer de faire un men-
fonge qui m’a valu Cette belle ta-
batierer’ 1 Il lui montre la tabatiere ).
Peut-on fe mettre. en fes meubles à
meilieur marché?

LE VOYAGEUR.“ .
.Voyons. Quelle eü ma furprife I .;

CHRISTOPH E.
Je me doutois bien que vous feriez

étonné. Ne mentiriez-vous pas vous-
même à ce prix?

L E V o Y A G E U a.
C’en donc vous qui me l’aviez ’

prife? .CHRISTOPHE.
Comment P Quoi 2

L 1: V o Y A G E U n.“

Ce n*ePc pas tant votre infidélité
qui me fâche, que le roupçon qu’elle
m’a fait concevoir contre un honnête
homme. Et vous avez encore l’audace



                                                                     

de me foutenir que c’efi un prêtent?“
La façon dont vous l’auriez obtenu
feroit aulli infame que le vol Allez l
Ne paroiffez jamais devant moi!

CHRISTOPHE.
Je ne vous comprends pas, Mon-

Eeur. Quoi, vous voulez que cette
tabatiere foit à vous , 8: que je vous
l’aie volée? Si cela étoit, il faudroit
que je fulTe ou bien impudent ou bien
bête pour venir vous la montreriu.
Mais voici Lifette fort à propos ! . .
Arrivez , Mademoifelle , arrivez , 8c
Venez m’aider à faire fouir mon maî-

tre de (on erreur.

m:’SCENE XX. i
LISETTE. LE VOYAGEUR, i

- CHRISTOPHE. e

-L1s1:’r’rr.

Ail-I! Menfieur , quel trouble vous
mettez chez nous 1 Que vous’a donc
fait notre pauvre IntendantîToutela
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maifon eft foulevée contre lui. Un
parle de barbes, de tabatieres , de bri-
gandages. L’intendant pleure 8C jure
qu’il où innocent, 8: qUe vous l’ac-
cufez injufie’ment. Monfîeur efi dans
la plus grande colere; il vient d’en-
voyer chercher le Juge 8c les Éche-i
vins our le faire mettre aux fers.
Qu’e -ce que tout cela veut dire 2

CHRISTOPHE.
Ton: cela n’en encore rien; Mao

demorfelle, en comparaifon de ce que
mon maître imagine contre mol . . .

La VOYAGEUR.
J e reçonnois , ma chere Lifette , que

î ai été trop vite; l’Intendant n’efi: pas

coupable, 8c c’eR mon fripon de valet
qui me càufe le déplaifîr mortel que
j’éprouve. C’ eü lui qui m’avoir Imbri-

lifé la tabatiere qui m’a fait avoir des
founçons fur Martin :& la barbe qu’il
alaifTé tomber pourroit n’être en effet
qu’un jeuvd’enfant, comme il l’a dit.
Je vais’ tout réparer , avouer moner-

reur , 86 faire tout ce qui dépendra
de mor. pour . . .

F“4.f
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CHRISTOPHE.

Non , non , Monûeur , reliez , il
faut auparavant que vous me donniez
fatisfaétion à moi-même. Parlez , Li-

dette; inflruifez Monfieur de la chofe.
Je voudrois que vous fumez pendue
avec voue mauditetabatiere! Aviez-
vous intention de me faire palier pour
un voleur? N’efl ce pas vous qui me
l’avez donnée P

LISEITT.E.
Sans doute; 86 îe compte bien

qu’elle vous reliera;

LE VOYAGEUR.
Vous la lui avez donnée en aïet)

Mais cette tabaticreell: à mon.
L 1 s n T T 1;. 4

A vous. Monüeur P Je ne le [avois
pas.

“ LeVovncnum, L
Vous l’aviez donc trouvée? Et ma

négligence eft la caufe de tous ces
troubles ? . . Je vous ailait tort . mon
cher Chril’cophe , à je vous prie de
me le pardonner. Je rougis de un
précipitatione *

il
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LISETTEà parr.

Je commence à voir clair , 8c je
douze qu’il fe fait trompé.

LE VOYAGEUR.
Allons, venez . ..

,SCENE XXI.
LE BARON, LE VOYAGEUR,

LISETTE, CHRISTOPHE.
B A R o Ninive à la hâte.

L15 ETTE , remettez la tabatiere à
Monlîeur. Tout et! découvert : il a
tout avoué. N ’antu pas bonté d’avoir

reçu des préfcns d’un homme comme
celui-là? th bien ? Où e11 la tabàtiere?

,LISETTE.
Il y a long-tams qu’on l’a rendue

à Monfîeur. J’ai cru qu’il m’étoit per-

mi; de recevoir des préfens d’un hom-
me dont vous recevez’ des fervices. Je
le comminois aulIî peu que vousle
connoiflîez.
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. A CHRISTOPHE. .
Aïoli mon prélent efl au diable P

Elle efl partie comme elle étoit venue.

, L E B A R o N.
Mon précieux àmi , comment pour-

rois- je jamais m’acquitter envers vous?
Vous venez de me tirer d’un fecond
danger auflî grand que le premier. Je
vous dois la ne. Sans vous , je n’au-

“rois jamais découvert le malheur qui
me menaçoit. Lé’Maire luimême,
que je regardois comme le plus honnê-
re homme de mes domaines, étoit [on
infame complice. Sivous étiez parti

aujourd’hui . . . a 1
’ LE V.0YAGEUR.

Le fecours que je vous ai donné
“hier,Ïeroit peut-être devenu inutile. A
Je m’ef’time heureux que le Ciel (e foi:

I fervi de moi pour faire cette décou-
’ verte inattendue; Bz maintenant j’en

ai autant de joie , que j’avois de crainte
’tout-â-l’heure de m’être trompé.

L E “B A R on.
On ne fait ce qu’on doit le plus ad-

mirer en vous , ou Île votre’vhumanité
ou de votre généroflté. Ah; lice que

“m’a dit Lifette étoit vrai l
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21::SCENIE V.
Les rnÉcÉnzus. ANGELIQUE.

L r s E T T r.

E T pourquoi ne feroitoce pas vrai?
L 1-: B A n o N.

Viens, ma fille, viens . joins ta
priere à la mienne. “Obtiens de mon

l libérateur qu’il veuille accepter ta
main 8L tous mes biens. Ma reconnoif-
âme ne peut rien lui offrir de plus
précreux que toi qui m’es auHi chere
que lui. Ne vous étonnez pas de ma
propolîtion , Monfîeur. Votre domef-

taque nous a appris.qui vous êtes.
Ne m’enviez pas le plailîr d’être re-

connoilTant envers vous. Mes biens I
égalent ma condition , 8: ma condi-

l tion eü égale a la vôtre. Vous. ferez
à couvert ici des pourfuites de vos en-
nemis , 8c vous y vivrez avec des amis

. qui vous adoreront. l ous ne me
répondez pas? Comment dois-join-

L terprêlter verre Glence? i

* » AANGEPIQUE.l

æ.....- -.ù*-..

»w-.-.-.------.M-------- - -- a-
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A N’G 1-: L I Q U E.

Ne foyez pas en peine “de moi;
Monfîeur; je vous prometsque j’o-.
béirai avec plaifîr à mon papa.

L E Vô-ï-KGÏ U me
Votre généroiîté me confond. La

grandeur de la récompenfe que vous
m’offrez . me fait (catir combien 1e
petit fervice que je vous ai rendu cit
au-defrous d’elle. Mais il faut vans
tirer d’erreur: mon valet vous en a
impofé, 8: je. . . j ’

LE B A 1g o N.

Plût à Dieu que vous ne Fullîez pas
même ce qu’il dit que vous êtes 1 Plût

au Ciel que votre condition fût en
effet au-deKous de la mienne. “La ré-
compenfe que je vous offre en devien-
droit plus digne de vous 8: de moi;
elle feroit le prix de la vertu..

LE VOYAGEUR.
La nobleffe de vos procédés me pé-

netre I dÎatcendriffement 8:» de refpeêt.
Si je n’accepte pas vos offres , n’en ac-
cufez que La fatalité. . . Je fuis. . .

Théatfe. Allemïarid. T91; .0
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’ Marié a ,

. La VOYAGEUR.
Non.

L 1: B A n o N.
Eh bien. . .

’ LE VOYAGEUR. I
v ’ Je fuis Juif. i
i L x B A no N.9 Julie Ciel! ’ l

C H n 1 s T b r a E.

Juif? . âL 1 s 1-: v T E.
Juif? «

A N c a 1. r Q U E.
Eh bien , qu’ell-ce que cela fait P

L t s n r r a.
Chut . Mademoifelle . chut , je vous

dirai tantôt ce que cela fait.
i L E VB A n o N.

Il cil: donc des cas où le Ciel mêd
me nous empêche d’être reconnaîtrait!

. L E VOYAGEUR.
Vous l’avez airez été , puifque vous

avez eu le dail; de l’être.

L I B A n o N.
J e ferai donc au moins ce que le
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deûin me permet de faire. Acceptez
mon bien , j’aime mieux erre pauvre
8c reconnoifTant , que riche 84 ingrat.

LE VOYAGEUR.
Votre offre m’eRv inutile : le Dieu

de mes peres m’a donné au delà de
mes, vœux. Je ne vous demande pour
toute, reconnoifTance que de juger
defOrmais mes fembiables avec plus
d’indulgence. Je ne me fuis pas caché
à vous comme ayant honte de ce que
je fuis. Non, mais je vous voyois tant
d’averfion pour les Juifs , que j’ai
craint de m’expofer à perdre votre
amitié en vous avouant que j’en étois

un. .Le BARON.
Je rougis de mon injuftice.

CHRISTOPHE.
Je reviens à peine de mon étonne-

ment. Quoilvous êtes Juif, 8c vous
avez ofe’ prendre à votreifetvice un
honnête Chrétien? C’eft vous qui de-
vriez me fer-vit. Savez-vous , Mon.
fleur , que vous avez fait , en ma per-
forme , un outrageà toute la Chré-
tienté P

Oij
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Le VOYAGEUR.

J’aurais tort d’exiger de vous plus
de raifon que de vos femblables. Je ne
vous rappellerai pas la fîtuation dé-

lorable d’où je vous ai tir-é à Ham-

ourg; je ne vous forcerai pas non
plus de reûer plus long-rems avec moi ;
mais comme je fuis airez content de
;vos fervices, 8: que d’ailleurs j’ai. eu
tantôt le malheur de vous foupçonner
injuüement . je vous prie d’accepter ce
qui m’occafîonna mon injuûice, ( il lui

donne la tabatiere. ) Je vous damne
encore une autre récompenfe plus con.
gde’rable. Vous êfes le maître de me

demander vos gages quand vous vou-
drez , 8: d’aller où bdn vous (emblera.

À Cnnlsrornn.
Non , ma foi . je ne vous quitterai

pas. Il y a pourtant des Juifs qui ne
font pas Juifs. Vous êtes un homme
,refpeâable. Touchez-là. je demeure
avec vous. Un Chrétien m’auroit don.
ne des coups au lieu de tabatiere.

Le BARON.
T ou: ce “que je vois de vous me
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ravît. Venez m’aider àprqndrc des me-

, fun-es pour enfermer ,les ,coupables.
Sauvons-les en les métrant dans l’im-,

uîfTance de faige du mal. Oh! queleS’.
Ëuîfs feroient efiimables , G tous Vous

reEembloilent!  

.LE VovtAcnvny
Que tous les’Chrétièns n’ôn’t-ils V65 7 (

qualités l. . -

mS CENE XXII &demiere.

LISETTE. CHRISTOPHE.
Lzsx’r’rn.

AINSI , mon ami; veus m’aviez fai
tantôt un menfonge?

CHRISTOPHE. .
Oui , a: cela pour deux raifons. Pro

miérement , parce que je ne [avois pas
la vérité ;en fecond lieu ,pour avoir

la tabatiere. 101E;
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Lisz’r’rx.

Si on’examinoît la çhofe de bïen
près , on vous reconnoîtrmt peut-être
pour Juif aulïî !

Cansroan.
Ce feroit être trop curieux pour

une fille. Allons , partons.

( Il lui donne la main.)

FIN.
* 3

- 5-....---- -v v-----------.


